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A  L'OCCASION  DE  SON  ENTRÉE  DANS  SA  VILLE  ÉPISCOPALE 
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C'est  le  cœur  inondé  de  joie  que  j'arrive  au 
milieu  de  vous,  pour  occuper  ce  siège  épis- 
copal  sur  lequel  la  divine  Providence  a 
daigné  me  placer.  Depuis  plusieurs  mois 
déjà,  je  vivais  en  esprit  parmi  vous;  j'étais 
présent  par  la  pensée  à  toutes  les  manifes- 
tations publiques  de  votre  vie  religieuse, 
à  vos  pieuses  réunions,  à  vos  fêtes,  à  vos 
cérémonies;  je  présidais,  bien  que  de  loin,  au 
gouvernement  de  vos  âmes.  Mais  cette  terre 
qui  m'a  été  assignée  comme  champ  de  mes 
travaux  était  pour  moi  une  terre  inconnue; 
ce  troupeau  dont  le  Pasteur  suprême  m'a 
confié  la  garde,  il  ne  m'avait  pas  encore  été 
donné  de  le  voir  jusqu'à  ce  jour;  cette  famille 
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dont  Dieu  m'a  constitué  le  chef,  je  ne  la 
contemplais  qu'à  distance  et  à  travers  les 
regrets  et  les  tristesses  de  la  séparation. 
Aujourd'hui,  je  vous  vois,  je  vous  entends; 
ma  main  peut  toucher  la  vôtre,  et  nulle  bar- 
rière n'arrête  plus  le  commerce  de  nos  âmes. 
Après  de  longs  jours  d'attente,  j'ai  pu  voir 
enfin  et  j'ai  vu  ces  campagnes  au  sein  des- 
quelles je  devrai  porter,  avec  la  parole  de 
Dieu,  les  grâces  de  mon  ministère;  ces  po- 
pulations chrétiennes  dont  les  joies  seront 
mes  joies,  et  les  peines  mes  peines.  J'ai  vu 
et  je  vois  cette  antique  cité  où  il  a  plu  à  Dieu 
de  fixer  le  lieu  de  mon  apostolat;  ce  temple 
aux  grands  aspects  et  aux  vieux  souvenirs, 
sous  les  voûtes  duquel  mes  prédécesseurs 
ont  établi  leur  chaire;  cette  église  cathédrale 
de  l'Anjou,  où  je  retrouve  l'écho  de  leur 
voix  et  la  trace  de  leurs  pas;  où  je  devrai,  à 
leur  exemple,  enseigner,  bénir,  prier;  où 
enfin,  après  avoir  marché  à  leur  suite,  j'irai 
au  terme  de  ma  carrière  me  reposer  à  côté 
d'eux  dans  l'attente  du  grand  jour  de  la 
résurrection.  J'ai  vu,  je  vois  toutes  ces 
choses;  et  le  premier  cri  qui  s'échappe  de 
mon  cœur,  c'est  un  cri  de  reconnaissance 
envers  Dieu  qui  m'a  conduit  par  la  main  en 


DU  VATICAN  3 

de  tels  lieux,  pour  unir  mes  destinées  à 
celles  d'un  tel  peuple. 

Oui,  d'un  tel  peuple;  car  le  spectacle  dont 
je  viens  d'être  témoin,  me  révèle  le  fond  de 
vos  âmes.  L'on  m'avait  dit  votre  foi,  votre 
attachement  à  l'Église,  votre  respect  pour 
les  ministres  de  Dieu;  mais  je  ne  savais  pas 
encore  à  quelle  profondeur  ces  sentiments 
étaient  entrés  dans  le  cœur  du  peuple  an- 
gevin. Vous  me  l'apprenez  en  ce  moment 
par  la  plus  éloquente  de  toutes  les  démons- 
trations. 

Cette  ville  qui  s'ébranle  à  l'arrivée  de  son 
Évêque,  ces  populations  du  dehors  accou- 
rues sur  les  pas  de  leur  premier  pasteur, 
cette  allégresse  que  je  vois  peinte  sur  vos 
visages,  ces  souhaits  de  bienvenue  qui 
s'échappent  de  vos  lèvres,  tout  cela  me 
prouve  que  si  les  siècles  ont  amassé  bien 
des  ruines  sur  cette  vieille  terre  d'Anjou, 
deux  choses,  du  moins,  y  sont  restées  de- 
bout, immortelles  et  hors  de  toute  atteinte, 
la  foi  et  le  respect  de  l'autorité. 

Car  à  Dieu  ne  plaise.  Mes  Très  Chers 
Frères,  que  je  rapporte  à  ma  personne  ces 
touchantes  manifestations  de  votre  foi.  Dans 
les  choses  de  la  religion,  l'homme  s'efface. 
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et  Dieu  seul  parait.  Si  j"ai  quelque  lustre 
à  vos  yeux,  c'est  que,  derrière  ma  faiblesse 
et  mon  indignité,  il  y  a  l'ombre  de  quatre- 
vingts  évêques,  vos  pères  dans  la  loi,  dont  la 
houlette  pastorale  a  passé  dans  mes  mains, 
et  qui,  du  fond  de  leurs  tombes,  me  couvrent 
de  leur  majesté  séculaire;  il  y  a  le  Pontife 
Souverain,  qui  m'envoie  vers  vous  avec  l'au- 
torité de  sa  charge  suprême;  il  y  a  l'Église 
catholique,  qui  m'a  investi  des  pouvoirs  dont 
elle  est  la  gardienne  et  la  dépositaire  ;  il  y  a 
Jésus-Christ,  qui  a  daigné  laisser  tomber 
sur  mon  front  un  rayon  de  sa  royauté  spiri- 
tuelle; il  y  a,  dis-je,  le  reflet  de  toutes  ces 
grandeurs  et  de  toutes  ces  souverainetés. 
Voilà  ce  qui  vous  a  paru  digne  d'honneur  : 
non  pas  ce  que  je  suis,  mais  ce  que  je  repré- 
sente; non  pas  que  je  tiens  de  moi-même, 
mais  ce  qui  me  vient  de  Dieu. 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  remercie,  comme 
d'un  acte  de  foi,  des  témoignages  de  respect 
et  de  piété  filiale  par  lequels  vous  saluez  mon 
arrivée  au  milieu  de  vous.  Oui,  c'est  au  nom 
du  Seigneur  que  je  remercie  ce  docte  et  vé- 
nérable clergé  qui,  dès  les  premiers  jours 
de  mon  élection,  m'a  prodigué  les  marques 
d'un  dévouement  si  tendre  et  si  affectueux; 
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ces  magistrats  et  ces  fonctionnaires  de  tout 
ordre  dont  la  bienveillance  est  pour  mon  mi- 
nistère une  garantie  de  paix  et  d'efficacité; 
ces  braves  représentants  de  l'armée,  qui  ont 
voulu  prouver  une  fois  de  plus  que  la  reli- 
gion et  la  patrie  se  rencontrent  dans  le  res- 
pect d'un  même  principe  et  de  la  défense 
d'une  même  cause;  ces  corporations,  ces  con- 
fréries, ces  associations  religieuses  et  cha- 
ritables, qui  m'ont  escorté  de  leurs  prières, 
jusqu'au  seuil  de  ce  temple;  tout  ce  peuple 
enfin,  tout  ce  peuple  de  fidèles  auquel  je  puis 
dire  dans  le  transport  de  mon  âme,  comme 
saint  Paul  aux  Galates  :  Sicut  angelum  Dei 
exce-pistis  me^  vous  m'avez  reçu  comme  l'en- 
voyé de  Dieu,  comme  le  Christ  lui-môme, 
fiicut  Christum  Jesum  (1).  Merci,  Mes  Très 
Chers  Frères,  mille  fois  merci,  à  vous  tous 
qui  avez  voulu  faire  de  ce  jour,  l'un  des  plus 
beaux  de  ma  vie,  et  me  donner  ainsi  dans  les 
témoignages  du  présent  un  avant-goût  des 
consolations  que  vous  me  réservez  pour 
l'avenir. 

Et  maintenant,  si  les  circonstances  où  nous 
sommes  ne  m'avertissaient  que  vous  attendez 

(1)  Ep.  aux  Gai.  iv,  14. 
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autre  chose  de  moi,  je  pourrais  faire  trêve  à 
ces  épanchements  de  mon  cœur  et  me  borner 
à  appeler  sur  vous  et  sur  vos  familles,  sur 
cette  ville  et  sur  ce  diocèse,  les  grâces  et  les 
bénédictions  du  Ciel.  Mais,  pèlerin  de  la  Ville 
Éternelle,  je  dois  me  souvenir  d'où  je  viens; 
et  puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  par  une  exception 
unique  dans  votre  histoire  religieuse,  de 
prendre  votre  Évêque  sur  le  seuil  d'un  Con- 
cile général  pour  l'amener  au  milieu  de 
vous,  je  ne  saurais  mieux  inaugurer,  dans 
cette  chaire ,  ma  mission  d'enseignement 
qu'en  vous  parlant  du  premier  acte  de  mon 
ministère  épiscopal,  des  grandes  choses  dont 
je  viens  d'être  témoin  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

Au  milieu  des  agitations  d'un  siècle  qui 
penche  vers  son  déclin,  à  quatre-vingts  ans 
de  distance  de  la  plus  grande  tourmente 
politique  et  sociale  dont  les  hommes  aient 
gardé  le  souvenir,  l'Église  catholique,  cette 
puissance  établie  de  Dieu  pour  gouverner 
les  âmes,  s'est  réunie  en  concile  pour  déli- 
bérer sur  les  intérêts  de  la  foi.  En  jetant  son 
regard  de  mère  à  travers  le  monde,  elle  a 
vu  partout  des  problèmes  qui  se  posent,  des 
erreurs  qui  s'affirment,  des  abîmes  qui  s'en- 
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tr'ouvrent,  des  périls  qui  s'annoncent;  et,  à 
la  vue  de  ces  choses,  elle  s'est  appliquée  à 
chercher  le  remède  dans  le  trésor  de  lu- 
mières, de  grâces  et  de  vie  où  les  peuples 
ont  puisé  depuis  dix-huit  siècles  le  principe 
de  leur  grandeur  et  les  éléments  de  leur 
force. 

Donc,  à  la  voix  de  leur  auguste  Chef,  les 
Évêques  du  monde  entier  ont  pris  le  chemin 
de  Rome;  et  l'on  a  vu  reparaître  les  jours  de 
Nicée,  d'Éphèse,  de  Trente,  ces  grands  jours 
de  la  chrétienté  où  les  jugements  de  Dieu  se 
prononcent  par  la  bouche  des  hommes.  En 
raison  même  de  la  diffusion  de  l'Église,  plus 
forte  qu'à  aucune  autre  époque,  jamais  la 
grande  famille  catholique  n'avait  compté  des 
représentants  plus  divers  au  sein  d'une  as- 
semblée plus  nombreuse.  Dans  cette  Pente- 
côte des  nations  modernes,  toutes  les  lan- 
gues et  toutes  les  races  se  sont  donné 
rendez-vous  au  pied  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  A  défaut  de  traditions  plus  anciennes, 
les  jeunes  Églises  du  Nouveau-Monde  sont 
venues  y  porter  le  témoignage  de  leur  mer- 
veilleuse fécondité.  L'Australie  et  la  Nou- 
velle-Zélande y  ont  envoyé  leurs  mission- 
naires, intrépides  pionniers  d'une  civilisation 
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qui  va  s'épanoiiissant  de  jour  en  jour  au 
soleil  de  la  vérité.  L'extrême  Orient  s'y  est 
trouvé  dans  la  personne  de  ses  apôtres,  la 
veille  encore  martyrs  de  cette  même  foi 
qu'ils  allaient  professer  dans  l'assemblée  de 
leurs  frères.  A  ces  témoins  de  la  doctrine 
dans  les  régions  lointaines,  la  vieille  Eu- 
rope, cette  privilégiée  de  l'Évangile,  est 
venue  joindre  la  phalange  de  ses  docteurs, 
rompus  aux  travaux  de  la  pensée  et  aux 
luttes  de  la  parole.  Comme  des  sœurs  aux 
traits  à  la  fois  semblables  et  divers,  les 
Eglises  de  l'ancien  continent  se  sont  rencon- 
trées auprès  du  tombeau  des  Apôtres  pour 
se  donner  le  baiser  de  paix.  A  côté  des  anti- 
ques Églises  dltalie  et  d'Espagne,  restées 
vierges  de  toute  hérésie,  l'on  a  vu  se  presser 
les  Églises  renaissantes  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande,  avec  leur  hiérarchie  rétablie  et 
leur  liberté  reconquise.  La  France  y  a  paru 
avec  l'éclat  incomparable  que  prêtent  à  la 
fille  aînée  de  l'Église  les  gloires  religieuses 
de  son  passé  et  ses  services  dans  le  présent; 
l'Allemagne  avec  ses  fortes  croyances  éprou- 
vées depuis  trois  siècles  au  feu  de  la  critique, 
vingt  autres  peuples  y  ont  paru  pour  attester 
par  la  bouche  de  leurs  évoques  la  tradition 
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constante  et  universelle.  Oui  vraiment,  ce 
n'est  pas  la  voix  d'une  contrée  ni  d'une 
époque  qui  allait  se  faire  entendre  à  Rome, 
mais  la  voix  de  toutes  les  Eglises  réunies  : 
voix  de  l'Orient,  voix  de  l'Occident,  voix  du 
Septentrion,  voix  du  Midi,  voix  des  temps, 
voix  de  l'éternité. 

Quel  spectacle.  Mes  Très  Ghers  Frères, 
pour  l'homme  de  foi  qui  sait  s'élever  au- 
dessus  des  misères  et  des  faiblesses  de  notre 
condition  mortelle  pour  saisir  les  choses  de 
haut  et  sous  leur  véritable  aspect!  Non,  je 
n'oublierai  jamais  l'impression  produite  sur 
mon  âme  par  ce  concert  de  voix  récitant, 
pendant  la  messe  du  Concile,  le  symbole  de 
la  Foi.  Le  voilà  donc,  me  disais-je,  ce  Credo, 
qui  a  passé  sur  les  lèvres  de  tant  de  généra- 
tions, qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  à  travers 
dix-huit  siècles  d'attaques  et  de  contradic- 
tions, pour  rester  debout  sur  les  ruines  de 
tant  de  systèmes  tombés  les  uns  après  les 
autres;  ce  Credo  que  les  Apôtres  ont  recueilli 
de  la  bouche  de  l' Homme-Dieu,  que  les  mar- 
tyrs ont  scellé  de  leur  sang,  que  les  conciles 
ont  défini  sous  le  feu  des  hérésies,  et  qui  est 
devenu  la  charte  divine  des  sociétés  hu- 
maines; ce  Credo  qui  se  répète  à  toute  heure 
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constante  et  universelle.  Oui  vraiment,  ce 
n'est  pas  la  voix  d'une  contrée  ni  d'une 
époque  qui  allait  se  faire  entendre  à  Rome, 
mais  la  voix  de  toutes  les  Églises  réunies  : 
voix  de  l'Orient,  voix  de  l'Occident,  voix  du 
Septentrion,  voix  du  Midi,  voix  des  temps, 
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Quel  spectacle,  Mes  Très  Chers  Frères, 
pour  l'homme  de  foi  qui  sait  s'élever  au- 
dessus  des  misères  et  des  faiblesses  de  notre 
condition  mortelle  pour  saisir  les  choses  de 
haut  et  sous  leur  véritable  aspect!  Non,  je 
n'oublierai  jamais  l'impression  produite  sur 
mon  âme  par  ce  concert  de  voix  récitant, 
pendant  la  messe  du  Concile,  le  symbole  de 
la  Foi.  Le  voilà  donc,  me  disais-je,  ce  Credo, 
qui  a  passé  sur  les  lèvres  de  tant  de  généra- 
tions, qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  à  travers 
dix-huit  siècles  d'attaques  et  de  contradic- 
tions, pour  rester  debout  sur  les  ruines  de 
tant  de  systèmes  tombés  les  uns  après  les 
autres;  ce  Credo  que  les  Apôtres  ont  recueilli 
de  la  bouche  de  l'Homme-Dieu,  que  les  mar- 
tyrs ont  scellé  de  leur  sang,  que  les  conciles 
ont  défini  sous  le  feu  des  hérésies,  et  qui  est 
devenu  la  charte  divine  des  sociétés  hu- 
maines; ce  Credo  qui  se  répète  à  toute  heure 
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et  clans  toutes  les  langues,  des  Alpes  aux 
Montagnes  Rocheuses,  des  sables  de  l'Afri- 
que aux  glaces  du  pôle,  à  travers  cent  cli- 
mats, cent  peuples,  cent  civilisations  diffé- 
rentes :  ce  Credo  que  l'enfant  bégaie  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  que  le  philosophe  et  le 
théologien  méditent  dans  le  silence  de  l'étude; 
ce  Credo  dont  l'orgueil  et  les  passions  peu- 
vent s'éloigner  pour  un  temps,  mais  auquel 
on  revient  tôt  ou  tard,  après  les  épreuves  et 
les  déceptions  de  la  vie,  comme  à  la  plus 
sûre  et  à  la  plus  haute  affirmation  de  la 
vérité  sur  la  terre.  Le  voilà,  me  disais-je,  ce 
Credo  catholique,  qui  se  retrouve  le  même 
sur  les  lèvres  de  huit  cents  hommes  venus  de 
tous  les  points  du  globe  pour  témoigner  de 
la  foi  de  leurs  Églises.  Ils  le  récitent  tel  que 
le  récitaient  leurs  aines  sous  les  voûtes  de  la 
basilique  de  Latran  ou  dans  le  palais  impé- 
rial de  Nicée  :  ils  le  récitent  en  chœur;  et 
répondant  du  dehors,  les  échos  de  la  chré- 
tienté renvoient  vers  le  Vatican  cette  sublime 
expression  de  la  foi  et  des  espérances  du 
genre  humain.  Ah!  Mes  Très  Chers  Frères, 
se  peut-il  concevoir  quelque  chose  de  plus 
grand  dans  l'ordre  religieux  et  moral?  N'est- 
ce  point  là  le  signe  irrécusable  de  l'œuvre 
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que  le  Christ  est  venu  fonder  sur  la  terre,  la 
communion  des  âmes  dans  la  vérité  et  dans 
l'amour? 

Mais  ce  symbole  de  foi,  toujours  identique 
et  immuable,  l'Église  a  mission  de  l'expli- 
quer et  de  l'interpréter.  Car  la  foi  n'est  pas 
une  lettre  morte  ;  elle  n'existe  pas  à  l'état  de 
cadavre  frappé  d'inertie  et  condamné  à  l'im- 
mobilité du  tombeau.  Dieu  l'a  déposée  dans 
la  conscience  de  l'Eglise  comme  un  principe 
de  vie  toujours  fécond,  et  qui  se  développe 
avec  le  temps.  De  même  que  dans  l'homme 
individuel,  l'intelligence  de  la  vérité  suit  une 
marche  ascendante,  ainsi  y  a-t-il  un  vrai 
progrès  de  lumières  dans  cette  divine  société 
des  âmes  qui  s'appelle  l'ÉgUse.  Tel  point  de 
doctrine  qui  restait  jusqu'alors  plus  ou 
moins  enveloppé  de  nuages,  peut  apparaître 
à  un  moment  donné  sous  un  jour  plus  écla- 
tant, grâce  au  travail  des  intelligences  sou- 
tenu et  dirigé  par  FEsprit-Saint,  grâce 
encore  à  l'erreur  elle-même  qui  oblige  la 
vérité  à  s'affirmer  avec  plus  de  force  et  de 
précision.  Il  n'y  a  point  là  de  changement; 
tout  se  réduit  à  tirer  la  conséquence  d'un 
principe.  C'est  le  mouvement  du  ruisseau 
qui  s'échappe  de  sa  source;  c'est  l'éclosion 
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de  la  fleur  qui  s'épanouit  sur  sa  tige;  c'est 
l'évolution  du  fruit  qui  éclate  dans  son 
germe.  Non  nova,,  sed  novè  :  rien  de  nouveau 
pour  le  fond,  ni  quant  à  la  substance  de  la 
doctrine;  mais  des  formules  plus  nettes  et 
plus  catégoriques,  un  enseignement  mieux 
accentué,  des  définitions  explicites  qui  arrê- 
tent Terreur  dans  sa  marche  et  en  prévien- 
nent le  retour  :  voilà  le  langage  et  la  pra- 
tique des  siècles.  Or,  c'est  la  tâche  des 
conciles  généraux  d'exprimer,  sous  une 
forme  définitive,  ces  vérités  parvenues  à  un 
degré  de  clarté  et  de  certitude  incontes- 
tables; à  eux  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
controverse  ultérieure  et  de  les  proposer  à 
la  croyance  des  fidèles,  avec  l'autorité  qui 
appartient  à  l'Église  du  Dieu  vivant. 

Voilà  ce  que  vient  de  faire  le  concile 
général  du  Vatican,  dans  la  première  pé- 
riode de  sa  durée.  Et  certes,  pendant  les 
dix-huit  siècles  de  son  histoire,  l'Eglise  n'a 
jamais  vu  d'assemblée  religieuse  où  les 
matières  aient  été  préparées  avec  plus  de 
soin,  discutées  avec  plus  de  liberté,  définies 
avec  plus  de  maturité,  et  après  un  examen 
plus  sérieux  ni  plus  approfondi.  Ce  n'est  pas 
le   moment  de  développer  devant  vous  les 
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deux  constitutions  dogmatiques  qui  ont  été 
le  fruit  de  ces  délibérations  si  sages,  si 
patientes,  si  dignes  de  l'esprit  de  justice  et 
de  charité  qui  anime  l'Église.  Je  me  réserve 
de  le  faire  dans  des  instructions  pastorales, 
adressées  à  tout  mon  diocèse.  Je  me  réserve 
de  vous  montrer,  en  particulier,  que  l'infail- 
libilité doctrinale  du  Souverain  Pontife  est 
Tune  des  vérités  les  plus  clairement  ensei- 
gnées dans  l'Écriture  Sainte  et  dans  la  Tra- 
dition; qu'elle  est  le  ciment  indestructible 
de  la  divine  constitution  de  l'Église;  qu'on 
ne  saurait  y  porter  atteinte  sans  boule- 
verser toute  l'économie  de  la  foi  ;  que  le  chef 
suprême  d'une  Église  infaillible  doit  être 
nécessairement  infaillible  comme  elle;  que 
le  fondement  d'un  édifice  inébranlable  doit 
être  inébranlable  comme  lui;  et  que,  d'ail- 
leurs, Tinfaillibilité  doctrinale  du  Souverain 
Pontife,  c'est  précisément  ce  qui  assure  la 
certitude  de  votre  foi,  l'honneur  et  la  dignité 
de  votre  obéissance.  Mais,  renvoyant  à  un 
autre  moment  ce  de\"oir  de  ma  charge  épis- 
copale,  je  dois  me  borner  aujourd'hui  à 
déclarer  ces  constitutions  authentiques,  à 
les  déclarer  dûment  et  suflisamment  pro- 
mulguées pour  le  diocèse  d'Angers,  par  le 
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seul  fait  de  leur  proclamation  au  sein  du 
concile  général;  je  dois  vous  rappeler,  en 
même  temps,  que  les  définitions  dogmati- 
ques d'un  concile  général  confirmé  par  le 
Pape  ont  droit  à  une  soumission  pleine  et 
entière  de  la  part  de  tous  les  chrétiens,  que 
c'est  pour  eux  un  devoir  strict  et  rigoureux 
d'y  adhérer  de  cœur  et  d'âme,  comme  à  la 
parole  de  Dieu  même,  et  que  quiconque  se 
mettrait  en  opposition  avec  elle,  fût-il  prêtre 
ou  évêque,  se  retrancherait  par  là  même  de 
la  communion  de  l'Église,  et  quitterait  le 
droit  chemin  de  la  vraie  foi,  pour  aller  se 
perdre  misérablement  dans  les  voies  tor- 
tueuses du  schisme  et  de  l'hérésie. 

Mais  non,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rap- 
peler ces  choses,  à  vous.  Mes  Très  Chers 
Frères,  qui  tenez  par  toutes  les  racines  de 
votre  être  à  la  divine  autorité  de  l'Église. 
Tout  votre  passé  m'est  garant  de  votre  fidé- 
lité pour  Tavenir.  Oui,  il  y  a  huit  jours,  dans 
ce  moment  solennel  où  la  grande  scène 
du  concile  d'Éphèse  se  renouvelait  sous  les 
voûtes  de  Saint-Pierre;  où,  tandis  que  la  voix 
des  Pères  proclamait  le  dogme  dans  l'enceinte 
du  concile,  la  voix  des  fidèles  leur  répondait 
du   dehors   par   une   acclamation    unanime, 
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dans  ce  moment  démotion  souveraine,  je 
me  rappelais  que  mon  clergé  tout  entier 
avait  devancé  de  ses  vœux  la  définition 
tant  désirée;  je  me  rappelais  que  la  Papauté 
n'avait  jamais  rencontré  nulle  part  plus  de 
soumission  ni  de  dévouement  que  parmi 
vous,  Mes  Très  Chers  Frères;  et  je  me 
disais,  dans  la  pleine  satisfaction  de  mon 
âme  :  Cette  voix  de  TÉglise  enseignée, 
qui  acclame  l'Eglise  enseignante,  cette  voix 
qui  résume  la  voix  de  la  chrétienté,  c'est 
aussi  la  voix  de  mon  troupeau  bien-aimé, 
la  voix  de  nos  braves  et  fidèles  catholiques 
de  l'Anjou. 

Je  suis  un  peu  long.  Mes  Très  Chers 
Frères;  mais  vous  excuserez  facilement  un 
Père  qui  parle  pour  la  première  fois  à  ses 
enfants,  et  qui  aime  à  répandre  son  cœur  au 
milieu  d'eux.  J'ai  été  désolé,  en  traversant 
vos  campagnes,  de  voir  que  la  sécheresse 
a  détruit  en  grande  partie  les  espérances 
de  l'année.  C'est  une  épreuve  qu'il  faut 
savoir  accepter  avec  résignation  de  la  main 
de  Dieu;  car  c'est  le  Seigneur  qui  donne,  et 
c'est  le  Seigneur  qui  enlève  :  que  son  saint 
nom  soit  béni  dans  la  mauvaise  comme  dans 
la  bonne  fortune!  D'autre  part,  comment  ne 
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pas  céder  aux  préoccupations  bien  légitimes 
de  notre  patriotisme,  à  la  veille  d'une  guerre 
qui  va  porter  le  deuil  et  la  désolation  au  sein 
de  vos  familles?  Aujourd'hui  même,  je  vais 
ordonner  des  prières  publiques  pour  le 
succès  de  nos  armes,  pour  l'heureuse  issue 
d'une  guerre  dans  laquelle  le  bon  droit  et 
la  justice  sont  du  côté  de  la  France  et  de 
l'empereur.  Lorsque,  il  y  a  huit  jours,  je  pris 
congé  du  Saint-Père,  je  le  priai  d'unir  sa 
voix  à  la  mienne  pour  bénir  les  fidèles  de 
ma  ville  épiscopale  et  de  mon  diocèse.  C'est 
donc  en  union  avec  notre  Père  commun  que 
je  vais  vous  bénir,  vous,  vos  enfants,  vos 
familles,  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
et  de  plus  précieux  dans  ce  monde.  Prêtez- 
moi  votre  affection  comme  je  vous  donne 
la  mienne  ;  venez  en  toute  confiance  à  votre 
évêque  dans  vos  peines  et  dans  vos  souf- 
frances :  vous  trouverez  toujours  eh  lui  un 
cœur  ouvert  à  tous  vos  besoins,  le  ferme  et 
ardent  désir  de  vous  être  utile,  de  travailler 
au  bien  de  vos  âmes,  de  vous  offrir  de  son 
mieux  ses  conseils,  ses  encouragements, 
ses  consolations.  Ainsi  marcherons-nous 
ensemble,  dans  la  parfaite  union  de  nos 
âmes,  sur  ce  chemin  de  la  vie  que  Dieu  a 
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semé  de  joies  et  de  larmes,  jus(j[u'au  seuil 
de  Féternité  ])ienheureuse,  que  je  vous 
souhaite  à  tous  du  fond  de  mon  cœur.  Ainsi 
soit-il. 


T.   III. 
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l'Evéque?  Et  comment  réloquence  humaine 
atteindrait-elle  aux  magnificences  de  ce  lan- 
gage dont  la  hauteur  dépasse  tous  les  dis- 
cours? Vous  avez  recueilli  dans  votre  âme 
ces  grandes  paroles  qui  tombaient  des  lè- 
vres du  prélat  consécrateur  comme  autant 
de  perles  divines  enchâssées  dans  l'or  le  plus 
pur;  elles  vous  redisaient  l'une  après  l'autre 
ce  qu'il  y  a  dans  un  évêque  :  la  majesté  du 
pontife,  les  lumières  du  docteur,  l'autorité 
du  juge,  la  vigilance  du  pasteur,  la  bonté  et 
la  tendresse  du  père;  tous  ces  pouvoirs  et 
toutes  ces  obligations  qui  descendent  de 
Jésus-Christ  sur  lui  pour  former  dans  sa 
personne  la  plénitude  du  sacerdoce  et  de 
l'apostolat. 

En  même  temps  que  la  sainte  liturgie  vous 
rappelait  ces  choses  avec  l'accent  et  la  vertu 
cjui  lui  sont  propres,  vous  aviez  sous  les  yeux 
le  vivant  commentaire  de  chacune  de  ses 
paroles;  et  c'était  là  un  deuxième  enseigne- 
ment qui  venait  s'ajouter  au  premier.  Quand 
rÉglise  disait  au  nouvel  élu  :  SU  sollicitudine 
impiger,  sit  spiritu  fervens,  que  sa  sollicitude 
ne  se  lasse  jamais,  et  qu'il  conserve  toujours 
l'ardeur  du  bien,  vous  pensiez  tous  au  véné- 
ablc  pasteur   de    ce  troupeau,   à  l'ange  de 
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l'Eglise  do  [javal.  Lorsqu'elle  ajoutait  :  Ve- 
ritatem.  diligaf,  neque  eam.  unquam  deserat, 
aut  laudibus  ant  timoré  .'niperatus,  qu'il  aime 
la  vérité,  sans  jamais  l'abandonner,  ni  sous 
le  charme  de  la  flatterie,  ni  sous  la  pression 
de  la  crainte,  sit  sapientibiis  et  insipientibufi 
debitor,  qu'il  enseigne  les  sages  et  qu'il  con- 
fonde les  insensés,  vous  songiez  tous  à  l'il- 
lustre successeur  de  saint  Hilaire,  à  l'ange 
de  rÉglise  de  Poitiers.  Quand  l'Église  repre- 
nait par  la  bouche  du  pontife  consécrateur  : 
Abundet  in  eo  constantia  fîdei,  puritas  dilec- 
tionifi,  sinceritas  pacis,  c{ue  l'on  voie  éclater 
en  lui  une  orthodoxie  à  toute  épreuve,  une 
charité  sans  mélange  d'aigreur,  un  esprit 
aimant  la  paix  sincèrement,  c'est-à-dire  dans 
la  vérité,  tous  nos  cœurs  se  tournaient  vers 
Fange  de  l'Eglise  du  Mans;  et  enfin  tous  ces 
vœux  réunis,  nous  les  portions  vers  le  siège 
d'Angoulême  avec  la  confiance  d'une  prière, 
je  ne  dis  pas  assez,  avec  la  certitude  d'une 
prophétie. 

Voilà  pourquoi,  devant  de  tels  souvenirs 
et  de  telles  espérances,  ma  parole  est  su- 
perflue. Et,  cependant,  vous  n'avez  pas  voulu, 
Messeigneurs,  que  cette  grande  et  belle  jour- 
née se  passât  sans  qu'un  autre  enseignement 
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vînt  s'ajouter  à  des  leçons  déjà  si  puissantes 
par  elles-mêmes.  Je  me  suis  rendu  à  vos 
désirs.  Et  comme  les  démonstrations  sym- 
pathiques de  cette  pieuse  population  de  La- 
val me  rappellent  le  vieil  attachement  de  la 
France  pour  ses  évêques,  je  ne  chercherai 
pas  en  dehors  d'un  spectacle  si  consolant  la 
matière  de  mon  discours  :  c'est  vous-mêmes, 
Mes  Très  Chers  Frères,  qui  allez  me  la  four- 
nir, en  m'invitant  à  remonter  aux  causes 
d'un  fait  qui  a  traversé  toute  notre  histoire 
nationale  pour  se  reproduire  sous  nos  yeux 
plus  éclatant  que  jamais. 

Il  se  passe  en  effet  parmi  nous,  à  l'heure 
présente,  quelque  chose  qui  me  frappe  et 
qui  m'édifie  tout  cnsemhle.  Partout  ailleurs 
en  Europe,  ou  peu  s'en  faut,  nos  frères  dans 
Fépiscopat  gémissent  plus  ou  moins  sous  le 
coup  de  la  persécution.  En  Suisse,  de  misé' 
râbles  despotes  déshonorent  la  patrie  de 
Guillaume  Tell,  cette  terre  classique  de  la 
liberté,  en  opprimant  la  conscience  de  leurs 
concitoyens;  en  Allemagne,  un  pouvoir  enflé 
de  ses  succès  ressuscite,  au  grand  scandale 
du  monde  chrétien,  la  théorie  païenne  de 
l'omnipotence  de  l'État.  Hier  encore,  l'Italie, 
révohitionnaire  tenait  les  évêques  éloignés 
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de  leurs  sièges;  demain,  peut-être,  d'affreux 
jietits  rhéteurs  infligeront  le  même  outrage 
à  la  catholique  Espagne.  Eh  bien!  je  le  dis 
à  l'honneur  de  la  France,  rien  de  pareil  n'est 
possible  au  milieu  de  nous.  A  l'exception  de 
la  secte  des  blasphémateurs,  qui  ne  compte 
pas,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  d'honnête 
et  de  moral  se  groupe  et  se  rallie  autour  de 
l'épiscopat.  Grâce  au  concours  de  tous  les 
hommes  qui  ont  souci  de  l'ordre  et  de  la  con- 
servation sociale,  nous  avons,  dans  nos  dio- 
cèses, des  facilités  pour  le  bien  que  nos  pré-^ 
décesseurs  n'avaient  plus  connues  depuis 
cent  ans.  Les  œuvres  du  zèle  catholique  sont 
en  pleine  croissance,  et  chaque  jour  une  loi 
réparatrice  vient  ajouter  à  la  somme  de  nos 
libertés.  Bref,  la  France,  si  éprouvée  d'ail- 
leurs, présente  au  monde  ce  grand  spectacle 
d'une  nation  qui  peut  être  divisée  sur  tout 
le  reste,  et  qui  ne  l'est  malheureusement  que 
trop,  mais  qui  du  moins  se  retrouve,  com- 
pacte et  unie,  sur  le  terrain  de  sa  foi  et  de 
sa  religion  traditionnelle.  Là  est  l'espérance 
pour  l'avenir;  là  est  aussi  la  grandeur  dans 
le  passé.  C'est  ce  que  je  voudrais  vous  mon- 
trer en  retraçant  à  grands  traits  le  rôle  de 
l'épiscopat  dans  le  cours  de  notre  histoire 
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nationale,  son  influence  et  son  action  sur  les 
destinées  du  pays,  suivant  cette  parole  du 
prophète  Moïse  :  Mémento  dierum  antiquo- 
ru7n,  souvenez-vous  des  anciens  jours;  in- 
terrogez vos  pères,  et  ils  vous  diront  ces 
choses;  consultez  vos  ancêtres,  et  ils  vous 
les  raconteront  :  Interroga  patrera  tuum  et 
annuntiabit  tihi,  majores  tuos  et  dicent  tibi. 

C'est  un  incrédule,  Gibhon,  qui  a  dit  ce 
mot  resté  célèbre,  et  dont  la  vérité  éclate  au 
berceau  même  de  notre  histoire  :  «  Les  évo- 
ques ont  fait  le  royaume  de  France  (1);  »  et 
M.  de  Maistre,  commentant  cette  parole  dans 
le  style  qui  lui  est  propre,  ajoutait  :  «  Les 
évêques  ont  construit  cette  monarchie  comme 
les  abeilles  construisent  une  ruche  [2).  »  Je 
les  vois,  en  effet,  qui  préparent  de  loin  et  qui 
rassemblent  de  toutes  parts  les  éléments  de 
ce  grand  œuvre.  Partis  du  pied  de  la  chaire 
apostolique,  à  la  voix  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Clément,  les  évêques  missionnaires 
pénètrent  dans  ce  pays  fermé  jusqu'alors  au 
Christ  et  à  l'Évangile  :  ils  lentament  sur  tous 

(Il  Histoire  de  la  Décadence....,  t.  VIF,  c.  3. 
(î)  Du.  Pope,  dise,  prélimin. 
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les  points;  ils  ouvrent  des  sillons  de  lumière 
à  travers  les  ténèbres  qui  l'enveloppent;  ils 
établissent  de  distance  en  distance  des  cen- 
tres de  prière  et  d'enseignement  :  Trophime 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Martial  à  Limoges, 
Austremoine  à  Clermont,  Gatien  à  Tours, 
Saturnin  à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce,  Julien 
au  Mans,  vingt  autres  en  des  lieux  non  moins 
célèbres.  Cette  foi,  que  les  évêques  mission- 
naires sont  venus  apporter  à  la  Gaule  ido- 
lâtre, les  évêques  docteurs  s'appliqueront  à 
la  lui  conserver  pure  et  sans  mélange  d'er- 
reurs :  Saint  Irénée  la  défendra  contre  les 
gnostiques;  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Phébade  d'Agen,  saint  Eucher  de  Lyon, 
contre  les  Ariens;  saint  Martin  fera  reculer 
devant  elle  les  superstitions  du  paganisme. 
En  même  temps  que  cette  race  prédestinée 
reçoit  de  ses  évêques  la  doctrine  du  salut, 
elle  apprend  à  leur  école  le  dévouement  et  le 
sacrifice  :  de  saint  Pothin  à  saint  Firmin,  à 
travers  trois  siècles  de  persécutions,  le  sang 
des  évêques  martyrs  devient  pour  elle  une 
semence  d'héroïsme;  et  ainsi,  à  la  veille  de 
commencer  sa  longue  histoire  nationale  et 
chrétienne,  la  Gaule  possède  déjà,  par  les 
efforts  réunis  de  ses  apôtres,  r]o  ses  docteurs 
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et  de  ses  martyrs,  les  trois  éléments  de  sa 
grandeur  future  :  la  foi,  la  science  et  la 
charité. 

L'œuvre  de  la  préparation  était  terminée. 
Arrive  ce  moment  de  crise  formidable,  où 
l'empire  romain  et  les  barbares  s'entrecho- 
quent dans  un  duel  à  mort.  Alors  les  évêques 
s'interposent  entre   les   conquérants   et  les 
vaincus,  arrêtant  la  fureur  des  uns,  adoucis- 
sant les  souffrances  des  autres.  Seuls  repré- 
sentants de  la  force  morale  au  milieu  de  ces 
luttes  violentes,  ils  se  constituent  les  défen- 
seurs de  leurs  cités,  pour  détourner  d'elles 
le  torrent  dévastateur.  On  les  voit  tour  à  tour 
apparaître  dans  le  camp  des  généraux  ro- 
mains, ou  bien  se  jeter  en  travers  des  hordes 
barbares,  ici,  empêchant  le  meurtre  et  le  pil- 
lage, là  mettant  fin  à  des  exactions  iniques. 
L'évêque  de  Metz,  saint  Auteur,  partage  la 
captivité  de  son  troupeau  dont  il  obtient  la 
délivrance.    Saint    Orient,    évêque    d'Auch, 
plaide  auprès  d'x\étius  la  cause  des  malheu- 
reuses populations  de  l'Aquitaine.  Saint  Ger- 
main   d'Auxerre   sauve    l'Armorique    de    la 
fureur  des  Alains.  Saint  Loup  arrête  Attila 
aux  portes  de  Troyes.  Saint  Aignan  l'éloigné 
des  murs  d'Orléans.    Saint  Sidoine  Apolli- 


DANS  T/IIISTOIRE  DE  FRANCE  27 

nairo  dispute  rAuvergiio  au  Joug  des  Wisi- 
goths.  Pris  de  tous  côtés,  entre  l'invasion 
barbare  et  la  domination  romaine,  les  peu- 
ples n'ont  de  recours  contre  l'oppression  que 
dans  l'épiscopat,  dans  les  vertus  dont  il 
donne  l'exemple,  dans  l'ascendant  qu'il  exerce 
par  sa  parole  et  par  son  caractère. 

Cependant  les  destinées  de  l'empire  ro- 
main s'accomplissent  et  la  barbarie  triom- 
phe. Il  s'agit  alors  pour  l'épiscopat  d'initier 
ces  races  nouvelles  à  la  justice  et  à  la 
vérité.  Travail  immense  où  la  foi  et  la  cha- 
rité chrétienne  auront  à  lutter  pendant  des 
siècles  contre  des  natures  incultes  dominées 
par  des  passions  sauvages!  Tandis  que  saint 
Césaire  d'Arles  emploie  son  zèle  et  sa  forte 
éloquence  à  faire  pénétrer  l'Evangile  dans 
l'âme  des  Visigoths,  saint  Rémi  baptise  les 
Francs;  saint  Avite  de  Vienne  arrache  les 
Bourguignons  à  l'hérésie  d'Arius.  L'œuvre 
de  régénération  commencée  par  ces  trois 
grands  évoques,  leurs  successeurs  la  pour- 
suivent avec  une  ardeur  que  nul  danger 
ne  parvient  à  refroidir  et  qui  s'accroit  avec 
les  difficultés  mêmes.  Désormais  à  côté  de 
chaque  roi  franc  apparaîtra  une  figure  d'é- 
vêque  connue  l'image  de  la  clémence  et  de 
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la  mansuétude  au  milieu  dune  société  qui 
ne  sait  ni  pardonner  une  injure  ni  souffrir 
une  rivalité.  Clotaire  I"  trouve  dans  saint 
Vaast  d'Arras  un  censeur  intrépide  de  ses 
vices;  Théodebert  renonce  à  ses  habitudes 
criminelles  devant  les  réprimandes  sévères 
de  saint  Nicet  de  Trêves.  Pendant  que  saint 
Germain  de  Paris  multiplie  ses  remontran- 
ces pour  détourner  Brunehaut  d'une  lutte 
fratricide,  saint  Prétextât  de  Piouen  paie 
de  sa  vie  son  énergique  opposition  aux 
cruautés  de  Frédégonde.  Si  la  pitié  semble 
s'être  réfugiée  dans  le  cœur  des  évêques,  le 
droit  et  la  justice  n'ont  de  garantie  efficace 
que  dans  leur  intervention;  et  s'il  reste  aux 
peuples  quelque  ressource  contre  larlji- 
traire  et  la  violence,  c'est  qu'auprès  des 
Clotaire  II,  des  Dagobert  I"  et  de  tant 
d'autres  princes  héritiers  de  leur  pouvoir 
comme  de  leurs  vices,  l'estime  et  la  vénéra- 
tion publique  appellent  et  retiennent  malgré 
tout  des  conseillers  ou  des  ministres  tels 
que  saint  Arnoul  de  Metz,  saint  Grégoire  de 
Tours,  saint  Éloi  de  Noyon,  saint  Ouen  de 
Ptouen,  saint  Léger  d'Autun,  saint  Lezin 
d'Angers,  saint  Rigobert  de  Reims.  Ah!  je 
ne   dis    pas    que   ces   grands    serviteurs   de 
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l'Église  et  de  la  patrie  aient  réussi  à  ])ré- 
venir  tous  les  scandales  :  ce  n'est  quVi  la 
longue  et  par  d'incessants  efforts  qu'ils 
pouvaient  triompher  d'habitudes  invétérées; 
mais  leur  activité  infatigable  n'en  a  pas 
moins  porté  ses  fruits.  Ils  ont  changé  en 
vertus  les  vices  de  nos  ancêtres;  ils  ont 
façonné  l'âme  de  la  France,  en  la  pliant  aux 
préceptes  de  FEvangile;  ils  lui  ont  fait  ce 
tempéramment  généreux  qui  devait  la  ren- 
dre capable  de  si  grandes  choses;  et  lors- 
qu'à travers  tant  de  siècles  on  se  reporte 
vers  ces  temps  reculés  où  s'élaborait  len- 
tement notre  civilisation  chrétienne,  on 
y  retrouve  partout,  comme  instrument  ou 
comme  force  d'impulsion,  la  main  et  le  cœur 
des  évéques. 

Je  nen  voudrais  d'autres  preuves  que  ces 
conciles  sans  nombre  où  se  concentrait  alors 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  lumières 
ou  d'autorité  morale,  et  qu'on  a  pu  appeler 
les  vrais  conseils  de  la  nation.  C'est  au  sein 
de  ces  assemblées  d'évèques,  à  Orange,  à 
Arles,  à  Orléans,  à  Reims,  à  Narbonne,  à 
Tours,  en  cent  lieux  divers,  c'est  à  ces 
grandes  écoles  nationales  du  droit  et  de  la 
justice,  dans  leurs  règlements  si  sages  et  si 
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fermes,  que  toutes  les  classes  de  la  société 
ont  puisé  la  notion  du  devoir,  le  sentiment 
de  la  discipline,  l'esprit  d'obéissance,  le  res- 
pect de  la  vie  et  de  la  propriété  d'autrui,  la 
pitié  pour  la  faiblesse  et  pour  l'infortune, 
l'attachement  aux  principes,  le  goût  et  l'es- 
time des  bonnes  mœurs,  toutes  ces  choses 
qui  depuis  lors  ont  servi  de  base  aux  rela- 
tions sociales  et  pris  corps  dans  nos  institu- 
tions. Et  quand  les  souverains  eux-mêmes, 
s'inspirant  de  tels  exemples,  s'efforceront  à 
leur  tour  de  ramener  l'ordre  et  la  régularité 
dans  la  société  civile,  c'est  aux  évêques 
qu'ils  demanderont  un  appui  et  des  lu- 
mières. Ils  les  appelleront  dans  leurs  con- 
seils, où  les  intérêts  des  peuples  n'auront 
pas  de  défenseurs  plus  intelligents  ni  plus 
zélés  que  les  ministres  de  Dieu.  A  côté  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  de  ces  puissants 
restaurateurs  de  l'ordre  social,  on  verra 
surgir  comme  les  promoteurs  ou  les  auxi- 
liaires de  toutes  les  réformes  utiles,  saint 
Chrodegand  de  Metz,  Théodulfe  d'Orléans, 
Leidrade  et  Agobard  de  Lyon  :  grandes  et 
nobles  figures  qui  vont  revivre  au  siècle  sui- 
vant, dans  les  Adon  de  Vienne,  les  Hincmar 
et  les  Gerbert  de  Reims,  les  Fulbert  et  les 
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Yves  de  Chartres.  C'est  sur  de  tels  honinies 
que  s'arrêtent  de  préférence  les  regards  de 
l'histoire^  lorsqu'on  cherche  à  travers  ces 
époques  tourmentées  les  gloires  les  plus 
pures  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Non,  l'on  n'estimera  jamais  assez  haut  l'in- 
fluence des  évoques  sur  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  grand  et  de  heau  dans  notre  histoire  na- 
tionale. Y  a-t-il  eu,  dans  un  ordre  de  choses 
quelconque,  une  œuvre  tant  soit  peu  consi- 
dérable à  laquelle  ils  n'aient  mis  la  main? 
Est-il  un  progrès  moral  dont  ils  n'aient  pris 
l'initiative,  ou  qu'ils  n'aient  favorisé  dans  la 
mesure  de  leurs  forces?  Si,  à  des  époques 
de  culture  inférieure,  leur  voix  est  venue 
échouer  trop  souvent  contre  l'injustice  et  la 
violence,  du  moins  n'est-elle  pas  demeurée 
sans  écho  au  milieu  d'une  société  où  les 
grandes  vertus  côtoyaient  les  grands  vices. 
Impuissants  à  étouffer  l'esprit  de  haine  et 
de  vengeance,  ils  lui  imposeront  la  trêve  de 
Dieu;  et,  de  concile  en  concile,  trois  siècles 
durant,  cette  proclamation  solennelle  des 
maximes  évangéliques  aura  pour  effet  d'em- 
pêcher le  retour  des  peuples  à  la  barbarie. 
Les  abus  de  la  force  pourront  se  multiplier 
avec  les  imperfections  de  l'état  social;  mais 
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en  imposant  aux  plus  fiers  coupables,  aux 
Ilaymond  de  Toulouse  comme  aux  Guillaume 
de  Poitiers,  une  réparation  aussi  éclatante 
que  le  crime,  les  évêques  sauveront  l'idée 
morale  dans  l'esprit  des  masses  frappées 
par  le  spectacle  de  ces  expiations  publiques. 
Que  serait  devenue  la  notion  même  du  droit 
et  de  l'équité,  si,  à  côté  de  la  forteresse  et 
du  château  féodal,  une  voix  libre  et  indé- 
pendante n'avait  pu  se  faire  entendre  pour 
arrêter  le  meurtre  ou  flétrir  l'oppression? 
Que  serait  devenue  la  famille  chrétienne,  et 
avec  elle  la  société  française,  si  l'anathème 
épiscopal  n'était  allé  venger  jusque  sur  le 
trône  des  rois  les  lois  de  la  pudeur  et  de  la 
sainteté  du  mariage;  si  les  Pères  des  con- 
ciles d'Autun  et  de  Poitiers  n'avaient  frappé 
l'adultère  dans  la  personne  de  Philippe  P""; 
si  Philippe-Auguste,  au  faîte  de  sa  puissance, 
n'avait  trouvé  dans  les  Pères  des  conciles  de 
Dijon  et  de  Soissons  une  barrière  invincible 
à  ses  caprices  scandaleux?  C'est  en  se  mon- 
trant ainsi  les  gardiens  inflexibles  de  la  loi 
morale,  en  avertissant  les  peuples  que  les 
préceptes  de  l'Évangile  n'obligent  pas  moins 
les  grands  que  les  petits,  les  riches  que  les 
pauvres,    c'est,    dis-jc,    par    cette    vigilance 


DANS  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  33 

constante  et  active,  que  les  évoques  ont 
formé,  soutenu,  affermi  la  conscience  pu- 
blique, et  élevé  le  niveau  des  mœurs,  sans 
jamais  permettre  au  vice  de  s'ériger  en 
système,  ni  au  mensonge  de  prévaloir  contre 
la  vérité. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors.  Mes  Très  Chers 
Frères,  que  le  respect  et  la  vénération  des 
peuples  aient  répondu  à  des  efforts  si  géné- 
reux et  si  persévérants?  La  nation  n'avait- 
elle  pas  ressenti  les  effets  salutaires  de  cette 
intervention  morale  à  tous  les  moments  cri- 
tiques de  son  histoire?  N'avait-t-elle  pas  vu, 
à  l'heure  du  danger,  et  au  milieu  de  tant  de 
défaillances,  ses  évoques  reprendre  le  rôle 
des  anciens  jours,  comme  ce  saint  évêque 
de  Sens,  Ebbon,  qui,  par  ses  prières  plus 
encore  que  par  son  courage,  délivrait  sa 
ville  épiscopale  assiégée  par  les  Sarrasins, 
et  cet  intrépide  évêque  de  Paris,  Gauzelin, 
qui  préservait  la  capitale  du  pillage  des 
Normands?  Ne  les  avait-elle  pas  vus  employer 
leur  autorité  et  leur  ascendant  légitime  à 
rétablir  la  paix  et  l'union  parmi  les  descen- 
dants de  Charlemagne,  sauver  la  nationalité 
française  par  leur  énergique  résistance  aux 
prétentions  des  rois  de  Germanie,  aider  de 
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leurs  conseils  ou  contenir  par  leurs  remon- 
trances la  dynastie  nouvelle  que  la  France 
allait  se  donner  pour  huit  siècles,  et,  après 
avoir  fait  à  la  jeunesse  de  saint  Louis  un 
rempart  de  leur  fidélité,  mêler  aux  splen- 
deurs de  son  règne  les  vertus  et  les  services 
d'un  Guillaume  d'Auvergne,  d'un  Philippe 
Berruyer,  dignes  successeurs  des  Foulques 
de  Toulouse,  des  Maurice  et  des  Eudes  de 
Sully?  Ne  les  avait -elle  pas  vus,  pleins 
d'alarmes  pour  ses  destinées  compromises 
par  la  témérité  de  ses  i^rinccs,  épuiser  leurs 
efforts,  aux  conférences  d'Arras,  pour  étouf- 
fer dans  son  germe  cette  fatale  guerre  de 
cent  ans  qui  devait  amener  l'Anglais  au  cœur 
du  pays,  et,  après  les  premiers  désastres, 
passer  et  repasser  sans  cesse  des  camps  à 
la  cour  pour  essayer  de  mettre  un  terme  à 
des  luttes  désespérées?  N'avait-elle  pas  vu 
enfin,  dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  les 
plus  illustres  membres  de  son  épiscopat, 
Une  fois  élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
déployer  une  activité  infatigable  pour  rendre 
à  leur  patrie  la  paix  et  la  prospérité,  sans 
oublier  ce  qu'ils  devaient  avant  tout  aux 
intérêts  de  l'Église  universelle? 
Telles  sont  les  marques  de  dévouement  et 
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de  litlélité  inébranlable  que  la  nation  iVan- 
raii^c  avait  reçues  de  ses  évoques  dans  tout 
le  cours  de  son  histoire.  Aussi  ne  suis-je  pas 
surpris  de  voir  que,  pour  leur  témoigner  sa 
confiance,  elle  ait  placé  tant  de  fois  la  pro- 
tection de  ses  droits  dans  la  main  de  ceux- 
là  mêmes  qui  lui  enseignaient  ses  devoirs; 
ni  qu'il  faille  parcourir  les  rangs  de  Tépis- 
copat  pour  y  trouver  les  plus  grands  minis- 
tres et  les  hommes  d'État  les  plus  utiles  qui 
aient  pris  part  au  gouvernement  du  pays. 
Est-il  besoin  de  rappeler  à  la  suite  de  l'abbé 
Suger,  leur  maître  à  tous,  ce  cardinal  Georges 
d'Amboise,  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont 
valu  au  règne  de  Louis  XII  de  pouvoir  être 
compté  parmi  les  époques  les  plus  prospères 
de  la  monarchie  française;  ce  cardinal  de 
Tournon,  aussi  ardent  à  servir  les  intérêts 
de  François  I"  qu'habile  à  réparer  ses  fautes; 
ce  cardinal  Duprat,  au  nom  et  au  ministère 
duquel  se  rattache  le  concordat  célèbre  qui, 
dans  ses  lignes  principales,  n'a  cessé  de 
régler  parmi  nous  les  rapports  de  l'Église 
et  de  l'État;  ce  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
l'honneur  de  sa  race  et  de  son  pays  non 
moins  par  l'éclat  de  sa  parole  que  par  l'au- 
torité de  ses  conseils;  ce  cardinal  Duperron, 
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qui,  par  la  conversion  cF Henri  IV,  contribua 
si  puissamment  à  hâter  la  seule  solution  qui 
pût  mettre  fin  à  un  siècle  de  guerres  civiles; 
ce  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  haute  figure 
apparait  entre  les  ruines  d'un  passé  qu'il 
restaure  et  les  grandeurs  d'un  avenir  qu'il 
prépare;  et  pour  me  rapprocher  de  nos 
jours,  ce  cardinal  de  Fleury  dont  Frédéric  II 
a  pu  dire  «  qu'il  avait  su  rendre  à  la  France 
une  prospérité  intérieure  qu'elle  n'avait  plus 
connue  depuis  un  siècle?  »  Oui,  vraiment, 
quand  je  considère  de  tels  services,  se  répé- 
tant d'âge  en  âge,  je  conçois  l'attachement 
de  la  France  chrétienne  pour  son  épiscopat, 
et  je  ne  m'étonne  plus  que  ni  le  temps,  ni 
les  révolutions  n'aient  pu  rompre  des  liens 
formés  par  le  dévouement,  d'une  part,  et  la 
reconnaissance,  de  l'autre. 

Et  encore  n'ai-je  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'intime  et  de  profond  dans  cette  alliance 
quinze  fois  séculaire,  combien  la  nation  fran- 
çaise est  redevable  à  ses  évêques  de  ce  (|ui 
a  fait  si  longtemps  sa  suprématie  intellec- 
tuelle et  morale.  Il  me  faudrait  interroger 
l'un  après  l'autre  tous  les  éléments  de  sa  vie 
et  m'arrêter  avec  elle  à  chaque  moment  de 
son  histoire.  C'est  dans  les  écoles  épisco- 
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pales,  à  l'ombre  des  cathédrales  du  moyen 
âge  que  s'est  faite  la  première  éducation  du 
pays,  à  une  époque  où,  en  dehors  du  clergé, 
il  n'y  avait  ni  science,  ni  lumière  d'aucune 
sorte.  Quand  je  remonte  à  l'origine  de  ces 
grandes  Universités  dont  la  disparition  a  été 
le  signal  de  notre  décadence,  et  qui  se  relè- 
veront, je  l'espère,  pour  nous  refaire  ce  qu© 
nous  étions,  j'y  trouve,  avec  les  bénédictions 
des  papes,  l'initiative  et  la  sollicitude  des 
évoques.  C'est  avec  Pierre  Lombard  et  Guil- 
laume de  Champeaux,  l'un,  évoque  de  Paris, 
l'autre,  évêque  de  Châlons,  que  s'ouvre  cette 
ère  puissante  de  travaux  théologiques  et  phi- 
losophiques durant  laquelle  la  France  tiendra 
la  tête  des  nations.  Le  mouvement  littéraire 
qui,  au  quinzième  siècle,  ramènera  les  es- 
prits vers  les  sources  de  l'antiquité  clas- 
sique, n'aura  pas  de  promoteurs  plus  zélés, 
pour  m'en  tenir  à  deux  noms,  que  le  cardinal 
Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  et  le  cardinal 
Sadolet,  évêque  de  Carpentras.  A  qui,  si  ce 
n'est  à  un  évêque,  le  premier  corps  littéraire 
du  pays,  l'Académie  française  devra-t-elle 
son  existence?  Et,  enfin,  lorsque  notre  litté- 
rature nationale  atteindra  son  apogée,  c'est 
dans  l'élite  du  clergé  qu'elle  comptera   ses 
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plus  hauts  représentants.  La  France  verra  se 
succéder,  clans  les  rangs  de  son  épiscopat, 
toute  une  lignée  d'écrivains  et  d'orateurs  qui 
répandront  sur  cette  période  de  son  histoire 
un  éclat  incomparable  :  Mascaron,  Fléchier, 
Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  illustrations 
sans  rivales  et  cfui  vivront  aussi  longtemps 
qu'il  nous  restera  une  langue  et  une  patrie, 
tant  qu'il  y  aura  un  Français  pour  redire 
leurs  noms  et  admirer  leurs  œuvres. 

N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire.  Mes  Frères, 
que  l'épiscopat  français  a  laissé  son  em- 
preinte sur  toutes  les  grandes  œuvres  du 
passé,  et  que  parmi  les  forces  vives  de  la 
nation,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  de  plus  cons- 
tamment bienfaisante?  J'oserai  môme  ajouter 
C|ue  si,  chez  c|uelc|ues-uns  de  ses  membres, 
il  y  a  eu  des  erreurs  et  des  fautes,  c'est  que, 
dans  leur  attachement  passionné  pour  le 
pays,  ils  n'ont  pas  su  se  tenir  suffisamment 
en  garde  contre  ses  préjugés  et  ses  fai- 
blesses. Le  gallicanisme,  cette  grande  erreur 
des  temps  passés,  n'a  pas  été  autre  chose 
qu'une  exagération  de  l'esprit  et  du  caractère 
national  vis-à-vis  do  l'Église  universelle,  et 
si  vous  me  permettez  ce  mot  un  peu  trivial, 
mais  qui  rend  parfaitement  ma  pensée,  une 
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sorte  de  chauvinisme  théologique  qui  prenait 
sa  racine  dans  un  sentiment  excessif  du  rôle 
et  des  destinées  rehaicuses  de  la  France. 
C'est  à  ce  patriotisme  mal  entendu,  bien 
qu'excusable  dans  ses  entraînements,  qu'il 
faut  attribuer  des  complaisances  funestes 
sous  Louis  XIV  comme  sous  Philippe  le  Bel; 
et  s'il  est  juste  de  dire,  à  l'honneur  du  clergé 
de  France,  que  jamais  l'idée  d'une  sépara- 
tion formelle  ne  traversa  l'esprit  d'aucun  de 
nos  prédécesseurs;  si,  malgré  la  colère  et 
les  menaces  de  Philippe  le  Bel,  Ton  vit  qua- 
rante-cinq prélats  traverser  les  Alpes  pour 
se  rendre  à  Tappel  de  Boniface  VIII  ;  si  à 
l'exemple  du  cardinal  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailly,  les  évêques  de  France  mirent  tout  en 
œuvre  pour  éteindre  le  schisme  d"Occident  et 
replacer  l'Église  entière  sous  le  gouverne- 
ment de  son  Chef  légitime;  si  les  excès  du 
concile  de  Bâle  ne  rencontrèrent  que  la  ré- 
probation dans  les  assemblées  de  Bourges 
restées  fidèles  à  Eugène  IV;  si  enfin  le  jansé- 
nisme, cette  dernière  des  hérésies,  n'a  trouvé 
nulle  part  d'adversaires  plus  résolus  que 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat  français,  il  est 
pourtant  vrai  d'ajouter  que  des  préventions 
fâcheuses    et    des   opinions    particulières   à 
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quelques  écoles  ou  à  certaines  classes  de  la 
société  sont  venues  traverser  trop  souvent 
un  zèle  et  des  convictions  sincèrement  catho- 
1 1  liques.  En  effaçant  jusqu'aux  derniers  ves- 

tiges d'une  erreur  qui  n'avait  jamais  été  ni 
une  hérésie  ni  un  schisme,  le  concile  du 
Vatican  a  rendu  à  la  France  cet  immense 
service,  de  lui  assurer  pour  l'avenir  un  épis- 
copat  non  moins  dévoué  au  pays  que  j)ar  le 
passé,  et  plus  soumis  que  jamais  à  l'autorité 
du  Chef  suprême  et  infaillible  de  l'Église. 

Telles  sont,  en  effet.  Mes  Très  Chers 
Frères,  les  conditions  heureuses  dans  les- 
quelles vos  évêques  se  retrouvent  devant 
vous  après  quatorze  siècles  d'alliance  intime 
et  d'attachement  réciproque.  Si  j'ai  profité  de 
cette  circonstance  solennelle  pour  vous  re- 
dire ce  que  nos  prédécesseurs  ont  été  pour 
vous,  et  ce  que  vous  avez  été  pour  eux,  c'est 
qu'il  y  a  dans  ces  grands  souvenirs  et  dans 
ces  grandes  leçons  une  force  et  une  lumière 
pour  tous.  Oui,  de  pareils  liens  sont  indisso- 
lubles, parce  qu'ils  se  nouent  dans  les  der- 
nières profondeurs  de  la  vie  nationale;  et 
voilà  ce  qui  explique  notre  situation  actuelle, 
si  différente  de  celle  de  nos  frères  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe.  Nous  resterons 
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debout  avec  la  France,  ou  clic  tombera  avec 
nous;  car  entre  elle  et  nous,  c'est  à  la  vie  ou 
à  la  mort.  Ah!  je  le  sais,  elle  n'a  pas  toujours 
écouté  la  voix  de  ses  évêques;  et  les  désas- 
tres n'ont  jamais  manqué  de  suivre  de  près 
leurs  conseils  étouffés  ou  méconnus. 

Au  siècle  dernier,  devant  l'aveuglement 
des  esprits  sur  une  catastrophe  imminente, 
qui  est-ce  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme,  si 
ce  n'est  nos  devanciers?  De  1755  à  1785,  dans 
chacune  de  ces  assemblées  du  clergé  de 
France  où  semblait  s'être  réfugié  tout  ce 
qui  restait  encore  de  fermeté  et  de  clair- 
voyance, je  les  entends  qui,  d'année  en 
année,  signalent  la  marée  montante  du  vice 
et  de  l'impiété,  et  qui,  sans  trêve  ni  relâche, 
prédisent  les  effroyables  tempêtes  qu'amène- 
ront inévitablement  l'athéisme,  la  corruption 
des  mœurs  et  l'esprit  de  révolte.  Hélas!  les 
avertissements  prophétiques  des  Christophe 
de  Beaumont,  des  Belzunce,  de  La  Luzerne, 
des  de  Pressy,  des  Dulau,  restèrent  sans 
échos;  et  vous  savez  si  l'avenir  justifia  leurs 
prévisions.  Serons-nous  plus  heureux  que 
nos  aînés,  en  vous  avertissant  à  notre  tour 
que  l'athéisme  a  repris  son  œuvre,  que  la 
ligue  du  mal  a  reformé  ses  rangs,  et  qu'elle 
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s'apprête  à  livrer  à  vos  croyances  et  à  vos 
mœurs,  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
de  plus  intime  et  de  plus  sacré,  un  nouvel  et 
formidable  assaut?  Oui,  je  l'espère;  j'espère 
dans  la  mission  providentielle  de  la  France; 
j'espère  dans  la  durée  d'une  œuvre  établie 
sur  le  fondement  de  tant  d'apôtres,  cimentée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  illustrée  par 
la  science  de  tant  de  docteurs,  affermie  par 
tant  de  grands  penseurs  et  tant  d'hommes 
de  génie,  soutenue  et  protégée  par  les 
prières  d'un  si  grand  nombre  de  saints. 
J'espère,  après  la  grâce  divine,  dans  le  bon 
sens  d'une  nation  réduite  à  ne  pouvoir  abdi- 
quer sa  foi,  sans  cesser  d'être  elle-même, 
d'une  nation  à  laquelle  Dieu  et  les  hommes 
ont  fait  cette  heureuse  destinée,  que  son  in- 
térêt se  confond  avec  son  devoir  et  qu'elle 
ne  trouve  sa  force  que  dans  ce  qui  fait  son 
mérite,  sa  fidélité  au  Christ  et  son  dévoue- 
ment à  l'Église. 
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Monseigneur  d'Angoulême, 

Soyez  le  bienvenu  dans  nos  rangs  où 
votre  place  était  marquée  d'avance.  Formé 
à  Técole  d'un  prélat  dont  la  science  théolo- 
gique est  restée  l'honneur  de  cette  province, 
vous  étiez  préparé  aux  fonctions  de  l'épis- 
copat  par  l'expérience  acquise  dans  la  direc- 
tion d'une  grande  paroisse  et  dans  l'œuvre  si 
importante  et  si  délicate  de  l'éducation  des 
clercs.  Ces  qualités  et  ces  mérites  qui  vous 
désignaient  au  choix  du  Souverain  Pontife, 
vous  les  porterez  dans  vuie  province  ecclé- 
siastique où  vous  attendent  les  sympathies 
affectueuses  de  vos  vénérés  collègues  et  la 
bonté  toute  paternelle  de  votre  éminent  mé- 
tropolitain; vous  les  porterez  sur  un  siège 
tout  imprégné  des  souvenirs  et  des  vertus 
d'un  évêque  dont  l'âge  et  les  infirmités  ont 
brisé  les  forces,  alors  que  sa  ferme  érudi- 
tion et  ses  vastes  connaissances  promet- 
taient encore  à  l'Eglise  de  si  grands  services. 
En  marchant  sur  ses  traces,  vous  aurez  la 
certitude  de  suivre  la  ligne  droite  du  devoir. 
Du  fond   de   la   retraite  où   Font   suivi    nos 
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regrets  les  plus  sincères,  il  unit  en  ce  jour 
sa  voix  à  la  mienne  pour  redire  à  son  digne 
successeur  cette  parole  de  la  sainte  liturgie  : 
ad  niultos  ctnnos!  Oui,  puissiez-vous  vivre  de 
longues  années.  Monseigneur,  pour  la  gloire 
du  divin  Maître,  pour  l'édification  de  la 
sainte  Église,  notre  mère,  pour  le  bonheur 
du  diocèse  qui  se  réjouit  de  voir  sous  peu 
de  jours  et  de  posséder  son  premier  Pasteur 
et  son  Père.  Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUE 

DE    LA   niENHEUREUSE 

JEANNE-MAKIE  DE  MAILLÉ 

rnoxoxcÉ 
DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  TOURS 

Le  7  avril  1872. 


Fallax  gratiaet  vana  est  pulchritiido  ; 
millier  timons  Deum  ipsa  laudabitur. 

La  grâce  est  trompeuse  et  la  beauté  vaine  ; 
la  femme  qui  craint  le  Seigneur  mérite  seule 
la  louange. 

PiiovEiiBES,  xxxr,  31. 


Messeigneurs  (1), 

Si  jamais  ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture 
se  sont  vérifiées  à  la  lettre,  c'est  bien  dans  la 
personne  de  la  bienheureuse  Jeanne-Marie 
de  Maillé.  Elle  possédait  ces  grâces  natu- 
relles dont  parle  le  Sage;  elle  y  joignait, 
outre  les  qualités  de  l'esprit,  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune;  et  cependant  tout 

(l)  NN.  SS.  Fruchaud,  archevêque  de  Tours;  Filion, 
évêque  du  Mans;  Fournier,  évêque  de  Nantes. 
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cela  n'eût  pas  sufïi  pour  sauver  son  nom  de 
Foubli  et  le  faire  vivre  à  jamais  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Mais  parce  qu'elle  a 
craint  le  Seigneur,  et  que  cette  crainte  a  été 
pour  elle  le  principe  de  la  sagesse,  c'est  pour 
ce  motif  qu'elle  a  mérité  la  louange.:  ipsa 
laudabitur.  Et  quelle  louange!  les  bénédic- 
tions de  toute  une  province  pendant  sa  vie; 
un  culte  de  respect  et  de  vénération  se  pro- 
longeant à  travers  les  siècles  sans  aucune 
interruption;  la  confirmation  de  ce  culte 
par  l'autorité  souveraine  et  infailli])le  du  \i- 
caire  de  Jésus-Christ;  une  grande  ville  qui 
s'ébranle  tout  entière  pour  célébrer  avec 
transport  une  mémoire  restée  chère  à  tous 
les  cœurs;  des  évéques  quittant  leurs  sièges 
pour  venir  s'associer  à  ces  touchantes  mani- 
festations de  la  foi;  des  voix  éloquentes  qui 
se  sont  élevées  l'une  après  l'autre  pour  re- 
dire les  merveilles  d'une  vie  admirable  entre 
toutes  :  voilà,  certes,  un  concert  d'éloges  et 
d'acclamations  populaires  auprès  desquels 
toute  gloire  humaine  perd  son  éclat,  et  qui 
demeure  le  privilège  incommunicable  de  la 
sainteté. 

Et   ne   croyez   pas,    Mes    Frères,   que   ce 
soient  là  de  vaines  pompes,  des  cérémonies 
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destinées  à  frapper  les  yeux  sans  parler  au 
ccrur.  Non,  la  béatification  d'un  saint  est  la 
plus  haute  leçon  morale  (jue  l'Église  puisse 
donner  au  monde.  C'est  une  affirmation  so- 
lennelle du  bien  en  face  du  mal  qui  le  combat 
ou  qui  cherche  à  le  nier;  c'est  la  loi  divine 
promulg'ée  de  nouveau  ou  du  moins  rendue 
sensible  et  palpable  dans  l'une  de  ses  incar- 
nations vivantes.  Chaque  fois  que  la  notion 
du  devoir  tend  à  s'obscurcir  dans  les  âmes, 
aux  heures  de  scandale  où  la  conscience 
publique  subit  l'une  de  ces  dépressions  qui 
feraient  craindre  pour  l'idée  même  de  la 
vertu,  l'Eglise  redouble  d'efforts  pour  dé- 
ployer en  face  du  monde  le  drapeau  de  la 
sainteté.  Elle  va  du  trône  à  l'échoppe,  de  la 
chaumière  au  palais,  à  travers  toutes  les 
conditions  sociales,  elle  va  discerner  quel- 
qu'un de  ses  enfants;  elle  va  surprendre 
dans  la  retraite  où  se  cachait  leur  humilité, 
ces  dévouements  inconnus,  ces  héroïsmes 
oubliés;  elle  les  examine,  les  pèse,  les  dis- 
cute, et,  les  produisant  au  grand  jour,  elle 
les  ramasse  dans  une  vie  toute  rayonnante 
de  beauté,  qu'elle  place  sous  les  yeux  des 
peuples  émus  et  attendris,  en  leur  disant  : 
voilà  le  bien,  voilà  l'idéal! 
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Et  c'est  pourquoi  les  canonisations  de 
saints  se  sont  multipliées  de  nos  jours.  En 
présence  du  mal  qui  s'affirme  avec  une  au- 
dace incroyable,  qui  se  pose  hardiment  à 
rencontre  de  Dieu  et  de  sa  loi,  appuyé  qu'il 
est  sur  la  complicité  du  roman,  du  drame, 
des  mille  voix  qui  partent  chaque  jour  du 
théâtre  et  de  la  presse  incrédule,  il  fallait 
proclamer  hautement  la  sainteté  du  bien  et 
la  faire  resplendir  dans  des  figures  capables 
d'exercer  sur  nos  âmes  les  divines  séduc- 
tions de  l'exemple.  Aux  passions  qu'on  flatte, 
qu'on  réhabilite,  qu'on  divinise,  il  devenait 
nécessaire  d'opposer  les  saintes  austérités 
du  devoir,  les  splendeurs  du  sacrifice,  les 
chastes  attraits  de  la  beauté  morale ,  les 
élans  prodigieux  de  l'héroïsme  surnaturel, 
toutes  ces  choses  qui  éclatent  dans  la  vie 
des  saints  et  qui  semblent  illuminer  d'une 
clarté  nouvelle  les  pages  de  l'Evangile,  parce 
qu'elles  sont  le  rayonnement  du  Christ  à  tra- 
vers les  siècles. 

Avec  cette  clairvoyance  dont  il  a  fait  preuve 
dans  tout  le  cours  de  son  merveilleux  pontifi- 
cat, l'auguste  vieillard  qui  gouverne  l'Eglise, 
a  compris  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  force  pour 
le  bien  dans  ces  proclamations  solennelles 
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de  la  sainteté;  et  les  évoques,  marchant  sur 
ses  traces,  n'ont  eu  rien  de  plus  à  cœur,  dans 
ces  derniers  temps,  que  de  remettre  en  hon- 
neur la  mémoire  et  le  culte  des  héros  de  la 
foi.  Ils  étaient  donc  bien  inspirés,  les  véné- 
rables successeurs  de  saint  Martin,  quand, 
pour  Tédification  de  toute  une  province,  ils 
s'appliquaient  à  environner  d'un  nouvel  éclat 
le  nom  et  la  figure  de  cette  héroïne  de  la  cha- 
rité qui,  aux  plus  mauvais  jours  du  quator 
zième  siècle,  embaumait  du  parfum  de  ses 
vertus  la  Touraine,  l'Anjou  et  le  Maine. 
Après  les  éminents  oratcvu\s  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  cette  chaire,  il  ne  me  resterait  plus 
qu'à  vous  laisser  sous  le  charme  de  vos  sou- 
venirs et  de  vos  impressions.  Mais  la  vie  de 
Jeanne-Marie  de  Maillé  a  tant  d'attraits  par 
elle-même,  que  je  n'hésite  pas  à  la  replacer 
sous  vos  yeux  pour  vous  montrer,  d'abord, 
par  quelles  voies  Dieu  a  conduit  sa  ser- 
vante vers  la  mission  qui  lui  était  réservée, 
et,  ensuite,  avec  quelle  fidélité  elle  a  su 
répondre  aux  desseins  que  Dieu  avait  formés 
sur  elle.  Ce  sera  tout  le  sujet  et  le  partage  de 
ce  discours. 


T.  m. 
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I 

Dieu  est  admiral^le  clans  ses  saints;  et  les 
chefs-d'œuvre  de  la  grâce,  plus  encore  que 
les  merveilles  de  la  nature,  manifestent  sa 
puissance  et  son  infinie  sagesse.  Pater  meus 
agricola  est,  disait  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  «  mon  Père  est  le  lal30ureur  des 
âmes  (1)  ».  Et  de  même  que  Thonimc  des 
champs  cultive  avec  amour  la  terre  dont  il 
attend  des  fruits,  ainsi  Dieu  prépare-t-il  les 
âmes  à  leurs  destinées  futures,  choisissant 
pour  elles  et  disposant  de  loin  les  conditions 
les  plus  favorahles  à  leur  fertilité,  suivant 
leurs  plis  et  leurs  replis  comme  autant  de 
sillons  tracés  d'avance  pour  recevoir  la  se- 
mence d'en  haut,  appropriant  l'effort  de  la 
culture  à  leurs  qualités  natives  comme  le 
laboureur  qui  observe  avec  soin  la  nature  et 
les  mouvements  du  sol,  écartant  les  ronces 
et  les  épines  du  monde  (|iii  pourraient  étouf- 
fer en  elles  le  germe  du  bien,  leur  distri- 
buant avec  mesure  ce  que  l'Ecriture  sainte 
appelle  la  pluie  du  matin  et  la  pluie  du  soir, 
imbrem    msitutiniim   et   imbrem  serotinum, 

(I)  S.  Jean,  XV,  1. 
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(•"c'st-à-dii'c  les  secours  vi\ili;iiils  de  sa  grâce, 
jiis(|irà  ce  ([irelles  se  manifestent  dans  tout 
l\''cla(  de  leur  richesse,  parées  des  fleurs 
de  la  vertu  et  produisant  en  abondance  des 
fruits  de  sainteté.  Ainsi  se  forment  et  s'a- 
chèvent, sous  la  main  de  Dieu  qui  en  dirige 
la  croissance,  ces  plantations  célestes  dont 
se  couvre  à  toute  heure  et  en  tout  lieu  le 
sol  inépuisable  de  TEglise  catholi(|ue. 

Or,  quand  je  suis  les  opérations  divines  à 
travers  la  vie  de  Jeanne-Marie  de  Maillé,  J'en 
trouve  une  première  trace  dans  les  condi- 
tions de  sa  naissance.  C'est  ce  cjue  j'appelais 
tout  à  l'heure  la  préparation  du  terrain  où  le 
divin  Agriculteur  fait  éclore  ses  plantes.  Dieu 
donc,  qui  destinait  un  exemple  aux  grands 
et  aux  puissants  de  ce  monde,  Dieu  voulut 
que  Jeanne  trouvât  sur  son  berceau  l'éclat 
du  nom  et  de  la  fortune,  et  que  le  sang  de 
deux  illustres  familles  vînt  se  rencontrer 
dans  ses  veines.  Or,  je  dis  que,  pour  l'héri- 
tière des  Maillé  et  des  Montbazon,  c'était  là 
tout  ensemble  une  force  et  un  péril.  Une 
force,  car  ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  les 
destinées  d'un  homme  que  d'apparaître  au 
seuil  de  la  vie  précédé  d'une  longue  série 
d'ancêtres,   que  de  trouver  par  devers   soi 
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des  traditions  qui  obligent,  des  vertus  héré- 
ditaires, des  exemples  qui  s'imposent  avec 
l'autorité  du  sang,  une  voie  frayée  d'avance 
par  des  siècles  de  fidélité,  de  dévouement  et 
d'honneur.  Il  en  est  des  familles  comme  des 
nations  :  les  plus  vigoureuses  sont  celles 
qui  ont  la  plus  longue  histoire,  et  qui  sa- 
vent s'en  souvenir.  Voilà  pourcjuoi  le  Fils  de 
Dieu  lui-môme  voulut  naitre  de  la  famille  la 
plus  noble  qui  fût  au  monde,  dune  famille 
qui  remontait  jusqu'au  berceau  du  genre 
humain  à  travers  les  splendeurs  d'une  gé- 
néalogie à  laquelle  il  ne  manquait  pas  un 
anneau.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  ne 
détruit  point;  car  ce  serait  détruire  la  na- 
ture et  l'histoire.  Toujours  et  partout,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  il  y  aura  dans 
le  monde  des  noblesses  et  des  aristocraties, 
parce  que,  de  tout  temps  et  en  tout  lieu,  l'on 
a  vu  et  l'on  verra  des  trésors  de  mérites  qui 
s'accumulent  sur  un  point,  des  héritages  de 
services  qui  se  transmettent  d'une  généra- 
tion à  l'autre,  des  habitudes  d'héroïsmes  qui 
se  perpétuent  avec  le  sang,  tout  cet  en- 
seml)le  de  choses  qui  à  la  longue  forment 
au  front  d'une  famille  une  auréole  de  dis- 
tinction  dont   l'éclat  rejaillit   sur  tous,  une 
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couronne  de  çloire  qui  cesf=?e  d'être  la  ré- 
compense d'un  seul,  pour  devenir  le  titre 
commun  et  le  patrimoine  d'une  nation. 

Mais  ce  qui  est  une  force  et  un  secours 
dans  les  desseins  de  Dieu,  peut  devenir  un 
écueil  par  la  faute  de  Thomme  ;  et  cet  écueil 
trop  ordinaire  aux  grandes  conditions  de  la 
vie,  ce  sont  les  éblouissements  de  l'orgueil 
et  l'attrait  des  jouissances.  Dieu  fit  à  Jeanne- 
Marie  la  grâce  de  comprendre  que  l'on  n'est 
pas  grand,  que  l'on  n'est  pas  riche  pour 
soi-même,  mais  pour  les  autres,  et  que  la 
noblesse  ne  mérite  pas  ce  nom  si  elle  n'est 
avant  tout  et  par  dessus  tout  un  service. 
Oui,  servir,  servir  Dieu,  servir  l'Eglise, 
servir  la  chose  publique,  toutes  les  nobles 
causes  qui  appellent  le  dévouement,  les 
servir  au  prix  de  son  repos,  de  son  bien- 
être,  et  au  besoin  de  son  sang  et  de  sa  vie, 
telle  est  la  fonction  privilégiée  de  tout  ce 
qui  porte  un  grand  nom;  et  ce  privilège  du 
sacrifice,  le  Fils  de  Dieu  se  l'est  attribué  tout 
d'abord,  quand  il  disait,  lui,  le  rejeton  de 
David  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi, 
mais   pour  servir  (1),   »  Jeanne   comprit  de 

(1)  s.  Matth.,  XX,  2R. 
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])onnc  heure  la  leçon  renfermée  clans  ce  mot; 
et,  déjà  je  pressens  toute  sa  vie,  quand  je  la 
vois,  encore  enfant,  rechercher  de  préfé- 
rence la  compag'nie  des  pauvres  filles  de 
son  âge,  se  dépouiller  en  leur  faveur  de  ses 
plus  riches  parures  pour  échanger  contre 
leurs  haillons  les  vêtements  de  sa  condition. 
Oui,  voilà  hien  ce  qu'elle  devra  être  un  jour, 
la  servante  clés  pauvres.  Désormais  elle 
pourra  placer  sur  son  cœur  l'image  du  di- 
vin Crucifié,  et  ne  plus  s'en  séparer  :  elle  a 
trouvé  sa  voie,  la  voie  de  la  vraie  noblesse, 
la  voie  royale  du  sacrifice. 

Si  la  pieuse  enfant  avait  pu  suivre  l'attrait 
de  son  cœur,  elle  n'aurait  passé  de  l'enfance 
à  la  jeunesse  c|ue  pour  se  consacrer  irrévo- 
cablement au  service  de  Dieu  et  des  pauvres. 
Mais,  pour  mieux  la  préparer  à  son  minis- 
tère futur.  Dieu  voulait  (|u"elle  connût  le 
monde,  qu'elle  le  traversât  du  moins,  c{u'elle 
en  vit  de  près,  pendant  quelc[ues  années, 
les  vanités  et  les  souffrances,  sans  se  laisser 
éblouir  par  les  unes  et  en  réservant  aux 
autres  tout  ce  qu'elle  avait  de  force  et  de 
tendresse.  C'est  pourcpioi  il  lui  ménagea  le 
bonheur  d'une  alliance  ([ui  lui  permit  d'a- 
chever l'apprentissage   de   la    charité,   sans 
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rien  enlever  à  la  donation  qu'elle  avait  faite 
de  son  cœur  et  de  sa  vie  à  celui  qui  était 
devenu  pour  toujours  l'époux  de  son  âme. 
Et  si  je  n'avais  hâte  d'arriver  à  ce  qui  est 
pour  moi  la  vraie  mission  de  Jeanne-Marie 
de  Maillé,  je  m'arrêterais  avec  complaisance 
devant  cette  période  de  sa  vie;  j'aimerais  à 
opposer  au  faste  et  à  Tégoïsme  de  tant 
d'âmes  desséchées  par  les  plaisirs,  le  ta- 
hleau  de  cette  amitié  conjugale,  de  cette  vie 
d'intérieur  que  la  piété  embellissait  de  ses 
charmes  austères,  le  spectacle  de  ces  deux 
nobles  jeunes  gens  réalisant  l'union  des 
âmes  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de 
plus  élevé,  joignant  en  une  offrande  unique 
deux  cœurs  également  consacrés  à  Dieu, 
n'estimant  dans  la  richesse  que  le  bonheur 
de  faire  le  bien,  rivalisant  d'amour  pour 
soulager  l'infortune,  partageant  leur  table 
avec  les  pauvres,  soignant  de  leurs  propres 
mains  les  malades  et  les  pestiférés,  adop- 
tant, pour  les  nourrir  et  les  élever,  des 
enfants  qui  n'étaient  pas  les  leurs,  et  trans- 
formant l'antique  manoir  de  Sillé  en  un 
Hôtel-Dieu  où  tout  malheur  trouvait  son 
refuge,  toute  misère  son  abri,  et  d'où  l'on 
n'écartait  que  le  vice  et  le  blasphème.  Tou- 
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chante  image,  douce  apparition  que  l'on  suit 
avec  bonheur  à  travers  les  hontes  et  les  cor- 
ruptions du  quatorzième  siècle,  comme  un 
rayon  de  soleil  sur  un  ciel  sombre  et  désolé  ! 
Car  c'était  une  époque  lamentable  que  celle 
où  Jeanne  de  Maillé  et  Robert  de  Sillé  don- 
naient à  leurs  contemporains  l'exemple  d'une 
vie  sans  tache.  La  France  en  était  arrivée  à 
l'un  des  moments  les  plus  critiques  de  son 
histoire;  et  malgré  des  rapprochements  dou- 
loureux que  je  voudrais  écarter,  mais  que  je 
trouve  dans  mon  sujet,  je  ne  saurais  passer 
à  côté  de  ces  choses,  sans  y  toucher  par  la 
parole  ou  par  le  souvenir.  Depuis  près  d'un 
siècle,  il  s'était  accumulé  dans  la  vie  du 
peuple  français  une  série  de  fautes  qui  ap- 
pelaient l'heure  de  la  catastrophe.  On  voyait 
le  flot  de  l'iniquité  monter  lentement,  se 
grossissant  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'on  lui 
portait.  Violations  du  droit,  oppression  de  la 
faiblesse,  orgueil  dans  la  domination,  fièvre 
de  jouissances ,  parjures  sans  vergogne , 
scandales  insolents,  haine  de  la  vérité, 
guerre  contre  Dieu  et  ses  saints,  tout  cela 
avait  rempli  les  réservoirs  où  se  préparent 
les  foudres  de  la  vengeance  divine.  Quel 
mépris  de  la  vie  humaine  dans  ce  brigandage 
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pornianent  dovonii  la  forme  habituelle  de  la 
guerre!  Quel  mépris  de  la  justice  dans  ce 
despotisme  cupide  dont  le  peuple  payait  en 
larmes  les  sanglantes  folies  !  Quel  mépris 
de  l'Evangile  dans  ce  paganisme  de  la  chair 
contre  lequel  Tanathème  pontifical  ne  par- 
venait })lus  à  défendre  la  sainteté  du  ma- 
riage! Quel  mépris  de  Thonneur  et  du  devoir 
civil  dans  cet  égoïsme  des  partis  qui  tour  à 
tour  donnaient  la  main  à  l'étranger  pour 
déchirer  le  sein  de  la  patrie!  Quel  mépris 
de  Dieu  et  des  choses  saintes  dans  ces  temps 
misérables  où  l'assassinat  commis  sans  scru- 
pule trouvait  des  panégyristes  sans  pudeur, 
où  le  sacrilège  forçait  l'Eucharistie  à  sceller 
le  parjure!  Et  pour  couronner  une  telle  série 
d'^attentats,  cette  grande  faiblesse  que  Dieu 
a  placée  au  milieu  du  monde  comme  pour 
défier  toutes  les  forces,  n'avait  pas  été  épar- 
gnée dans  le  mépris  de  tous  les  droits. 
N'avait-on  pas  vu  les  émissaires  d'un  roi 
de  France  souffleter  le  Christ  dans  la  per- 
sonne de  son  Pontife,  comme  disait  le  Dante 
au  souvenir  d'iui  outrage  qui  indignait  sa 
grande  âme?  N'avait-on  pas  vu  les  souve- 
rains de  la  France  se  faire  les  geôliers  de  la 
papauté  et  préparer  à  Avignon,   par  ce  ca- 
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price  insensé,  le  schisme  d'Occident,  pré- 
lude fatal  du  protestantisme?  Ah!  devant 
toutes  ces  choses  réunies,  je  comprends 
Crécy,  Poitiers,  Azincourt,  je  comprends 
ces  présomptions  aveugles  et  ces  vertiges 
inexplicables,  je  comprends  qu'à  une  heure 
donnée  Dieu  retire  sa  main  pour  livrer  une 
nation  à  elle-même  et  lui  faire  sentir,  sous 
le  poids  du  châtiment,  ce  qui  a  été  la  cause 
de  ses  désastres  et  ce  qui  peut  devenir  le 
principe  de  sa  résurrection, 

Jeanne  de  Maillé  eut  sa  part  dans  les  mal- 
heurs publics.  Elle  vit  son  époux  revenir 
grièvement  blessé  de  cette  funeste  bataille 
de  Poitiers,  où  la  noblesse  française,  tou- 
jours pleine  de  bravoure,  avait  payé  de  son 
sang  sa  propre  indiscipline  et  l'impéritie  de 
ses  chefs.  Elle  vit  son  château  de  Sillé  deux 
fois  pris  et  saccagé,  ses  domaines  livrés  au 
pillage,  ses  vasseaux  massacrés  sous  ses 
yeux;  elle  partagea  dans  son  cœur,  avec  le 
noble  compagnon  de  sa  vie,  les  tortures  de 
la  captivité;  elle  ressentit  coup  sur  coup  et 
sans  que  la  Providence  lui  en  épargnât  une 
seule,  toutes  les  souffrances  qui  sont  la  suite 
de  l'invasion  étrangère,  et  que  nous  n'avons 
que  trop  appris  à  connaitre  par  nous-mêmes. 
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Cétaic'iil  là  autant  crôprcm  es  qui,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  devaient  retremper  son 
âme  et  l'exercer  au  sacrifice.  Car  l'homme 
qui  n'a  pas  souffert  a  toujours  quelque  chose 
d'incomplet  et  d'inachevé  :  il  lui  manque  ce 
sens  pratique  qui  fait  comprendre  le  sérieux 
de  la  vie,  cette  expérience  des  choses  qui 
dissipe  les  illusions  devant  la  réalité,  cette 
habitude  de  regarder  en  face  les  contrariétés 
du  monde  sans  en  être  effrayé,  ce  ressort 
moral  cj[ui  ploie  un  instant  sous  l'obstacle  qu'il 
ne  peut  éviter  pour  se  relever  avec  d'autant 
plus  de  force,  ce  don  enlin  de  savoir  compatir 
aux  maux  de  ses  semblables  et  supporter  leurs 
faiblesses.  C'est  à  l'école  de  la  souffrance 
que  se  forment  les  grands  caractères,  les 
volontés  énergiques,  les  âmes  capables  de 
dévouement  et  de  sacrifice.  L'épreuve  est  l'ini- 
tiation des  grandes  vies  cjuand  elle  n'en  est 
pas  le  couronnement.  C'est  pourquoi  Notre- 
Seigneur  permit  que  le  calice  de  la  souffrance 
passât  et  repassât  sous  les  lèvres  de  sa 
servante,  et  comme  pour  lui  faire  comprendre 
le  secret  de  ces  choses,  il  s'offrit  à  elle  en 
vision  et  la  toucha  de  cette  main  percée  de 
clous  qu'il  étend  vers  les  âmes  destinées  à 
partager  sa  puissance  après  avoir  été  asso- 
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ciées  à  ses  humiliations  et  à  ses  douleurs. 
Ce  calice  des  souffrances,  Jeanne-Marie 
dut  le  boire  jusqu'à  la  lie.  A  peine  la  mort 
l'eut-elle  séparée  du  pieux  jeune  homme, 
dont  les  mérites  plus  encore  que  le  nom 
étaient  devenus  les  siens,  qu'elle  se  vit  en 
butte  au  mépris  et  à  la  persécution.  Chassée 
brutalement  du  château  de  Sillé,  repoussée 
par  ceux-là  mêmes  qu'elle  avait  autrefois 
comblés  de  ses  bienfaits,  elle  ne  tarda  pas  à 
trouver  dans  la  cupidité  et  les  mauvais  trai- 
tements de  ses  proches  ce  qui  devait  ache- 
ver de  rompre  les  liens  qui  rattachaient  au 
monde.  Devant  de  telles  épreuves,  où  sa 
foi  lui  faisait  découvrir  autant  de  grâces,  la 
sainte  femme  comprit  que  Dieu  lui  deman- 
dait le  sacrifice  complet  de  son  cœur  et  de 
ses  biens,  et  qu'afin  de  pouvoir  se  dévouer 
librement  pour  les  autres,  il  lui  fallait  com- 
mencer par  mourir  à  elle-même.  Car  c'est 
là.  Mes  Frères,  la  condition  ordinaire  des 
grandes  missions  de  dévouement  et  de  cha- 
rité. Ecoutez  l'Evangile  :  Xisl  (jrnnmn  fru- 
menti  cadens  in  terrain  niortuiim  fnorit^  ip- 
sum.  soJimi  ninnet  (l)  :  si  le  grain  de  blé  ne 

(1)  S.  Jean,  xir.  24. 
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meurt  pas  après  qu'il  a  été  jeté  en  terre,  il 
reste  stérile;  mais  sitôt  qu'il  est  mort,  c'est 
alors  que  sa  germination  commence,  que  ses 
éléments  tressaillent  et  s'agitent,  qu'une 
force  intime  le  pousse,  le  soulève,  le  déve- 
loppe, et  qu'ainsi  se  multipliant  par  lui- 
même  ,  il  s'épanouit  dans  la  splendeur  de 
sa  fécondité  :  inultum  fructiun  affert.  Voilà 
Timage  des  âmes  que  Dieu  choisit  pour  opé- 
rer ses  plus  étonnantes  merveilles  :  c'est  en 
se  dépouillant  d'elles-mêmes,  de  tout  ce  qui 
flatte  les  sens,  de  tout  ce  qui  tient  au  monde, 
qu'elles  acquièrent  une  vigueur  et  une  éner- 
gie surnaturelles.  De  morte  vita,  s'écriait  Ter- 
tullien  :  c'est  la  mort  qui  fait  germer  la  vie. 
Voyez  la  nature  elle-même  :  vous  l'admirez 
dans  l'éclat  de  sa  parure  printanière  ou  bien 
quand  elle  se  présente  à  vous  couverte  d"une 
moisson  splcndide.  Mais  qu'a-t-il  fallu  pour 
la  faire  apparaître  sous  cette  riche  enve- 
loppe? Il  a  fallu  auparavant  que  l'arbre  se 
dépouillât  de  ses  feuilles,  que  la  fleur  quittât 
ses  ornements,  que  la  terre  se  couvrit  d'un 
linceul  de  mort,  qu'elle  restât  là,  pendant  des 
semaines  et  des  mois  nue,  triste,  désolée;  et 
ce  n'est  qu'après  ce  dépouillement  complet 
de  tout  ce  qui  en  faisait  la  richesse  et  la  force 
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apparente,  que  la  sève  monte,  circule,  éclate, 
et  que  la  nature  apparaît  aux  yeux  de 
riiomme,  rajeunie  et  transfigurée. 

Ainsi  en  est-il  dans  l'ordre  moral.  Le  divin 
agriculteur  n'agit  pas  autrement  à  Tégard  des 
plantations  qu'il  destine  à  une  haute  crois- 
sance. Il  les  taille  jusqu'au  vif,  il  coupe  et 
retranche  tout  ce  qui  les  tiendrait  rabaissées 
vers  la  terre  et  les  empêcherait  de  prendre 
leur  essor  vers  le  ciel.  Tant  que  Jeanne  n'a- 
vait pas  renoncé  à  toute  possession,  à  tout 
éclat  terrestre,  son  activité  pour  le  bien  res- 
tait incomplète  comme  son  sacrifice.  Main- 
tenant que  la  voici  pauvre,  dépouillée  de 
toutes  choses,  isolée  dans  le  monde,  n'ayant 
plus  où  reposer  sa  tête,  sans  autre  appui 
que  son  bâton  de  pèlerin,  elle  pourra  de- 
venir, entre  les  mains  de  Dieu,  un  instru- 
ment digne  de  lui.  Revêtue  désormais  des  li- 
vrées du  sacrifice,  l'humble  tertiaire  de  saint 
François  d'Assise  trouvera  des  accents  qui 
retentiront  au  cœur  des  rois  et  des  grands 
de  la  terre.  Plus  elle  cherchera  l'oubli  dans 
l'obscurité  de  la  solitude,  plus  l'éclat  de  ses 
vertus  rayonnera  autour  d'elle  pour  l'édifi- 
cation de  tous.  Réduite  elle-même  à  l'indi- 
gence, cette  mendiante  volontaire  fera  plus 
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l)()Ui'  les  })cUivrc8  et  les  mallicurcux  qu'elle 
n'aurait  pu  faire  avec  toutes  ses  richesses 
passées.  Au  lieu  du  coin  de  terre  où  se 
seraient  renfermés  sa  vie  et  ses  bienfaits, 
c'est  toute  une  province,  c'est  un  royaume 
entier  qui  va  bénéficier  des  œuvres  de  son 
zèle.  Ainsi  Dieu  se  plaît-il  à  glorifier  ses 
saints,  mesurant  ses  dons  à  l'étendue  de  leur 
sacrifice,  et  n'assignant  d'autres  limites  à 
leur  puissance  que  celles  de  leurs  vertus. 


II 


Si  le  quatorzième  siècle  a  été  pour  la 
France  une  période  d'abaissement,  il  ne 
marque  pas  moins  tristement  dans  les  an- 
nales de  l'Église.  Tant  il  est  vrai  que  ces 
deux  grandes  causes  sont  solidaires  et  insé- 
parables l'une  de  l'autre.  Pendant  que  l'in- 
vasion étrangère  désolait  le  royaume  très 
chrétien,  Rome  devenait  la  proie  des  révo- 
lutions; et  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  la  bataille  de  Crécy,  qu'un  usurpa- 
teur décrétait  au  Capitule  la  fin  de  la  sou- 
veraineté temporelle  des  Papes.  A  des  évé- 
nements si  funestes  pour  la  chrétienté,  allait 
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succéder  le  schisme  d'Occident,  avec  ses  ri- 
valités opiniâtres  et  ses  déplorables  dissen- 
sions. Dieu  permet  ces  terribles  épreuves 
afin  que  le  sacerdoce  se  retrempe  dans  l'ad- 
versité à  l'aspect  des  maux  engendrés  par 
l'oubli  du  devoir,  et  que  les  peuples  se  rat- 
tachent plus  étroitement  à  l'Église  en  la 
voyant  résister  à  des  assauts  auxquels  suc- 
comberait toute  institution  humaine.  Assu- 
rément, on  ne  saurait  trop  le  redire,  la 
chrétienté  ne  se  divisait  alors  sur  aucun 
point  de  doctrine,  mais  sur  une  simple  ques- 
tion de  fait  :  toutes  les  nations  obéissaient 
au  successeur  de  saint  Pierre,  l)ien  qu'elles 
fussent  partagées  entre  ceux  qui  en  revendi- 
quaient le  titre.  Mais  enfin  ces  contestations 
touchant  la  validité  de  l'élection  des  Papes, 
ces  anathèmes  réciproques  qui  se  croisaient 
par  dessus  la  tète  des  peuples,  entretenaient 
dans  les  esprits  une  agitation  funeste.  Les 
âmes  souffraient  de  voir  le  scandale  là  où 
elles  étaient  habituées  à  placer  le  respect; 
et  l'autorité  perdait  de  son  prestige  entre 
les  mains  de  ceux  qui  s'en  disputaient  les 
droits. 

Mais  Dieu  ne  manque  jamais  à  son  Eglise; 
et  son  bras  ne  se  retire  point  d'elle,  alors 
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moine  ({iril  semble  .se  voiler.  Xoii  sciilcmcnl 
la  doctrine  demeurait  intacte,  et  avec  elle 
la  divine  constitution  de  TEglise;  mais  en- 
core la  sainteté,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
héroïque,  restait  l'incomparable  })arure  de 
l'Épouse  de  Jésus-Christ.  Quand  je  jette  les 
yeux  à  travers  les  désordres  et  les  souillures 
du  (fuatorzième  siècle,  j"y  trouve  partout  une 
merveilleuse  efflorescence  de  vertus  attes- 
tant que  la  vie  divine  coulait  toujours  riche 
et  puissante  dans  les  veines  de  l'Église  ca- 
tholique. Sur  le  trône  de  Portugal,  Elisa- 
beth d'Aragon  offre  aux  princesses  de  son 
temps  un  modèle  accompli  de  perfection 
chrétienne.  Dans  une  condition  moins  éle- 
vée, sainte  Julienne  Falconeria  devient  une 
prédication  vivante  pour  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Florence.  Tandis  qu'en  Italie,  sur 
le  siège  de  Fiésole,  André  Corsini  fait  res- 
plendir la  sainteté  du  caractère  épiscopal, 
au  fond  de  la  Bohême,  un  prêtre,  Jean  Népo- 
mucène,  reproduit  l'héroïsme  des  premiers 
martyrs.  Sainte  Brigitte,  sainte  Catherine 
de  Suède,  sainte  Catherine  de  Sienne,  for- 
ment un  groupe  de  figures  dont  la  grâce 
vraiment  céleste  n'a  été  surpassée  dans  au- 
cun temps;  et  saint  Vincent  Ferrier  projette 
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sur  toute  cette  époque  désastreuse  l'éclat  de 
sa  vie,  de  son  éloquence  et  de  ses  miracles. 
Non,  la  sainteté  de  l'Église  n'avait  reçu  au- 
cune atteinte  du  malheur  des  temps  :  les 
saints  étaient  là,  au  milieu  de  leur  siècle, 
comme  une  démonstration  vivante  de  la  per- 
manence du  secours  divin  à  travers  les  vices 
et  les  faiblesses  de  l'homme. 

Jeanne  de  Maillé  appartient  à  cette  illustre 
pléiade  de  serviteurs  et  de  servantes  de  Dieu 
dont  la  mission  consistait  à  exercer  autour 
d'eux  Finfluence  que  donne  la  piété  et  la 
charité  parvenues  au  sommet  de  la  perfec- 
tion. La  voyez-vous  dans  sa  petite  cellule 
du  couvent  des  Cordeliers  ou  bien  dans  son 
ermitage  de  Champ chevrier  ou  de  la  Planche 
de  Vaux?  Elle  est  là,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
comme  un  ange  de  paix,  qui  appelle  la  misé- 
ricorde. Nuit  et  jour,  elle  prie  pour  ses 
frères;  elle  sollicite,  elle  conjure.  Plus  les 
scandales  se  multiplient  autour  d'elle,  plus 
elle  redouble  de  rigueurs  contre  elle-même 
et  d'austérités.  La  terre  nue  lui  tient  lieu  de 
couche;  sa  ceinture,  c'est  une  chaîne  de  fer 
garnie  de  pointes  aiguës;  ses  souffrances, 
elle  les  appelle  gaiement  ses  petites  dou- 
ceurs. Elle  se  considère  comme  une  victime 
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crcxpiation  associée  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  pour  fléchir  la  justice  divine  irritée 
par  tant  de  crimes.  Et  c'était  là  en  effet  le 
premier  côté  de  sa  mission. 

Ah  !  l'on  ne  sait  pas  comhien  il  y  a  de 
force  morale  pour  une  société  défaillante 
dans  ces  vies  pures  et  mortifiées,  ce  cfu'elles 
lui  apportent  d'énergies  surnaturelles  et  di- 
vines. C'est  par  la  prière  et  les  vertus  des 
saints  que  les  peuples  se  relèvent.  Il  y  a  là  ce 
levain  fécond  qui  fait  fermenter  la  masse;  ce 
sang  généreux  c{ui  rappelle  la  vie  dans  des 
veines  épuisées;  ce  sel  de  FEvangile  qui  em- 
pêche la  corruption  de  devenir  universelle. 
Il  y  a  là  ces  contrepoids  mystérieux  qui  font 
incliner  vers  la  miséricorde  la  Ijalance  de 
l'éternelle  justice.  Et  à  l'époque  dont  je  parle, 
où  était  pour  la  France  humiliée  et  meurtrie 
l'espoir  de  la  guérison?  Non,  il  n'était  pas 
dans  cette  cour  dissolue,  ni  clans  cette  capi- 
tale que  les  plus  épouvantables  désastres 
n'avaient  pu  arrêter  dans  leurs  déborde- 
ments, et  qui,  au  lendemain  des  journées 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  ne  rêvaient  C|ue 
fêtes  ef"plaisirs;  il  n'était  pas  dans  ces  poli- 
tiques, Armagnacs  ou  Bourguignons,  qui  ne 
songeaient  (|u"à  faire  des  malheurs  publics 
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un  piédestal  pour  leur  amlMtion  personnelle; 
il  n'était  pas  clans  ces  tribuns  dont  la  médio- 
crité jalouse  flattait  les  passions  populaires, 
et  qui,  pour  la  première  fois  dans  notre  his- 
toire inauguraient  alors  le  règne  sanglant 
de  la  Commune;  il  n"était  pas  là,  il  était 
ailleurs  :  il  était  dans  les  saintes  âmes,  cjui, 
à  l'exemple  de  Jeanne  de  Maillé,  élevaient 
leurs  mains  vers  le  ciel,  priaient,  expiaient, 
se  sacrifiaient  pour  la  chose  publique.  Ces 
âmes-là,  du  fond  de  leurs  retraites  ou  sur 
la  scène  du  monde,  elles  arrêtaient  le  bras 
vengeur,  elles  appelaient  le  salut,  elles  méri- 
taient la  délivrance,  et  à  force  de  vertus  elles 
allaient  obtenir  Jeanne  d'Arc. 

Mais  en  attendant  Theure  de  la  résurrec- 
tion qui  ne  devait  sonner  qu'un  demi-siècle 
après,  il  fallait  épuiser  envers  cette  société 
malade  toutes  les  ressources  et  les  délicates- 
ses du  dévouement  chrétien.  Et  c'est  sous  ce 
deuxième  aspect  que  le  ministère  de  Jeanne- 
Marie  éclate  à  mes  yeux.  On  reste  émerveillé 
à  la  vue  de  toutes  les  œuvres  qu'il  a  été 
donné  à  cette  pauvre  ermitière  d'accomplir 
en  des  temps  si  calamiteux.  Des  mendiants 
qu'elle  recueille,  aux  lépreux  dont  elle  panse 
les  plaies;  des  malades  et  des  infirmes  qu  elle 
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sort  dcin»  les  hospices,  aux  captirs  dont  elle 
brise  les  fers;  des  enfants  sur  les  lèvres  des- 
quels sa  piété  place  le  nom  de  Jésus,  aux 
pécheresses  endurcies  ({u'elle  arrache  à  leurs 
habitudes  vicieuses;  du  blasphème  que  sa 
seule  présence  arrête  dans  la  bouche  des 
méchants,  à  la  foi  et  aux  vertus  que  sa  pa- 
role fortifie  dans  le  cœur  des  justes,  le  monde 
suit  avec  étonnement,  à  travers  cinquante 
années  d'un  zèle  non  ralenti,  d'une  ardeur 
toujours  croissante,  la  trace  et  les  bienfaits 
de  sa  prodigieuse  activité. 

Et  d'où  venait  à  cette  femme  l'énergie  qui 
la  rendait  capable  de  tous  les  dévouements, 
sans  se  laisser  rebuter  par  aucun  dégoût  ni 
aucune  amertume?  Ah!  n'en  cherchez  pas  la 
cause  ailleurs  que  dans  la  vivacité  de  sa  foi. 
Elle  voyait  Jésus-Christ  à  travers  les  haillons 
du  pauvre  et  les  plaies  du  malade  :  voilà  sa 
force,  et  c'est,  Mes  Frères,  ce  qui  explique 
aujourd'hui  encore  les  merveilles  du  dévoue- 
ment. On  aime  assez,  je  le  sais,  à  s'incliner 
devant  la  charité  chrétienne,  mais  l'on  vou- 
drait en  môme  temps  pouvoir  la  dépouiller 
du  caractère  surnaturel  qu'elle  emprunte  à 
la  foi.  Et  bien,  persuadez  donc  à  cette  émule 
de  Jeanne-Marie,  à  la  fille  de  saint  Vincent 
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de  Paul,  à  la  petite  sœur  des  pauvres,  que 
ce  vieillard,  cet  infirme,  dont  elle  est  occupée 
du  matin  au  soir  à  soulager  les  souffrances, 
à  soicner  les  blessures,  n'est  pas  son  frère 
en  Jésus-Christ,  ([ue  le  Fils  de  Dieu  n'est 
pas  mort  pour  le  salut  de  nos  âmes  sur 
l'arbre  de  la  croix,  que  la  Vierge  n'a  pas 
baigné  cette  croix  de  ses  larmes  maternelles, 
que  tout  cela  est  une  vaine  superstition, 
qu'elle  n'est  elle-même  qu'une  philanthrope, 
et  non  pas  une  servante  du  Christ,  persua- 
dez-lui ces  choses,  et  voyez  ce  qui  restera 
de  son  dévouement.  A  l'instant  même  elle 
quittera  le  réduit  du  pauvre,  le  chevet  du 
malade,  le  lit  de  camp  du  blessé;  elle  vous 
redemandera  ces  joies  de  la  terre  quelle  ne 
connaissait  plus,  ces  jouissances  et  ces  plai- 
sirs du  monde  dont  elle  s'était  sevrée,  et, 
une  fois  la  croix  voilée,  le  calvaire  disparu, 
le  dernier  grain  du  rosaire  foulé  aux  pieds, 
elle  dira  un  éternel  adieu  à  ce  ministère  de 
charité  qui,  pour  elle,  se  transfigurait  dans 
la  lumière  du  Christ.  En  éteignant  la  foi  dans 
son  âme,  vous  y  auriez  éteint  du  même  coup 
la  flamme  du  sacrifice,  et  rendu  à  l'égoïsme 
un  cœur  qui  s'était  détaché  de  lui-môme  pour 
se  donner  à  Dieu  et  à  l'humanité. 
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Oui,  le  surnaturel,  la  grâce  et  le  miracle 
même,  voilà  ce  qui  éclate  à  chaque  page  clans 
la  vie  de  la  bienheureuse  Jeanne-Marie;  le 
surnaturel  en  forme ,  pour  ainsi  dire ,  la 
trame  et  le  tissu.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas 
d'y  trouver  ces  communications  fréquentes 
du  ciel,  ce  commerce  ineffable  avec  Dieu  et 
ses  saints,  ces  sublimes  abaissements  du 
Sauveur  crucifié  vers  sa  douce  servante,  ces 
anticipations  lumineuses  de  la  foi  sur  Téter- 
nelle  vision,  et  que  l'on  dirait  les  premiers 
rayons  d'une  gloire  qui  s'annonce,  ces  se- 
crets de  l'avenir  qui  se  dévoilent  à  un  œil 
pur,  cet  empire  souverain  de  l'humilité  triom- 
phante sur  les  corps  et  sur  les  âmes,  toutes 
ces  choses  qui  forment  ici-bas  le  privilège 
incommunicable  des  saints.  Non,  si  merveil- 
leuses qu'elles  soient,  il  n'y  a  rien  dans  ces 
faveurs  dont  s'alarme  facilement  une  raison 
étroite  et  vulgaire,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
nous  surprendre.  A  ces  hauteurs  de  la  per- 
fection morale  où  la  terre  touche  au  ciel, 
l'horizon  des  âmes  se  perd  dans  l'infini,  la 
nature  r-ecule  ses  limites,  l'homme  s'efface, 
et  Dieu  parait. 

Dieu  parait,  et  sa  présence,  manifestée 
par  la  vertu  surnaturelle  dont  il  revêt  les 
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saints,  les  signale  au  respect  et  à  la  con- 
fiance des  peuples.  Jeanne  de  Maillé  avait 
cherché  le  silence  et  l'effacement;  et  voici 
que  la  renommée  vient  à  elle,  attirée  par 
des  œuvres  dont  l'éclat  rayonne  au  loin.  Ce 
n'est  plus  la  ville  de  saint  Martin  seulement 
qui  ressentira  l'influence  salutaire  de  sa  pa- 
role et  de  ses  exemples;  à  Angers,  à  Paris, 
en  vingt  lieux  divers,  elle  va  porter  ce  par- 
fum de  piété,  cette  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  que  les  saints  répandent  autour  d'eux. 
Désormais,  les  multitudes  se  presseront  sur 
ses  pas,  pour  recueillir  de  ses  lèvres  une 
prière  ou  une  consolation.  A  tous  les  âges 
de  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions  so- 
ciales, j'en  atteste  les  souvenirs  de  mon  dio- 
cèse. Ton  subira  l'ascendant  de  sa  vertu, 
depuis  la  jeunesse  des  écoles  qui  s'édifie 
à  l'aspect  d'une  si  haute  piété,  jusqu'aux 
princes  qui  placent  sous  sa  protection  l'es- 
poir de  leur  race.  Les  rois  eux-mêmes  s'ai- 
deront de  ses  conseils  ou  recommanderont  à 
ses  prières  les  intérêts  de  leurs  peuples.  Et 
enfin,  comme  si  Dieu  avait  voulu  glorifier 
jusqu'au  bout  l'humble  ermitière  de  Tours, 
sa  parole  ne  s'arrêtera  pas  au  seuil  d'une 
cour  voluptueuse  :  après  avoir  fait  retentir 
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il  rorcille  de  l'infortuné  Charles  VI  les  ac- 
cents de  la  clémence,  elle  ira,  franche  et 
sévère,  réveiller  le  remords  jusque  dans  le 
cœur  de  la  reine  Isabeau.  Isabeau  de  Ba- 
vière et  Jeanne  de  Maillé!  Le  type  de  la  fri- 
volité sensuelle  en  face  de  Timage  austère 
de  la  chasteté,  l'égoïsme  et  le  dévouement, 
le  crime  et  le  sacrifice,  dans  cette  main  in- 
nocente et  pure  la  main  qui  allait  signer  le 
traité  de  Troyes,  c'est-à-dire  la  ruine  et  le 
déshonneur  de  la  France  :  oui,  voilà  bien  le 
tableau  fidèle  d'une  époque  où  les  grandes 
vertus  côtoyaient  les  grands  vices,  où  les 
scandales  provoquaient  le  châtiment,  tandis 
que  des  vies  saintement  héroïques  appe- 
laient le  pardon  et  la  miséricorde. 

Voilà  pourquoi,  devant  les  mêmes  crain- 
tes et  les  mêmes  espérances,  il  était  utile, 
il  était  opportun  de  faire  revivre  la  mémoire 
de  cette  âme  bienheureuse,  qui  est  restée 
pour  nous  un  modèle  et  une  force  protec- 
trice. Car  la  mission  des  saints  ne  s'arrête 
pas  à  la  terre  ;  elle  se  prolonge  dans  le  ciel 
pour  y  -devenir  un  ministère  de  secours  et 
d'intercession.  Et  c'est  par  cette  pensée  con- 
solante que  je  voudrais  terminer  mon  dis- 
cours. Notre  histoire  nationale.  Mes  Frères, 
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est  remplie  d'un  fait  qui  m'a  toujours  frappé 
et  dont  la  constance  me  rassure  pour  l'ave- 
nir :  depuis  le  jour  où  l'épouse  et  la  vierge 
chrétiennes  se  sont  inclinées  sur  le  berceau 
de  la  monarchie  française,  comme  deux 
anges  de  miséricorde,  sous  les  traits  de 
sainte  Clotilde  et  de  sainte  Geneviève,  cette 
force  tutélaire  n"a  plus  fait  défaut  à  notre 
pays.  Chaque  époque  a  pu  contempler  quel- 
qu'une de  ces  suaves  figures  en  qui  semble 
se  refléter  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
dévouement  et  de  pureté.  Célestes  appari- 
tions sur  lesquelles  se  repose  doucement 
l'œil  fatigué  du  spectacle  de  tant  d'ignomi- 
nies! Non,  il  n'est  pas  pour  une  nation  de 
trésor  ni  d'ornement  comparable  à  cette  cou- 
ronne de  saintes  dont  le  nom  a  été  associé 
à  toutes  les  grandeurs  comme  à  toutes  les 
souffrances  de  la  patrie,  et  qui  se  sont  appe- 
lées tour  à  tour  Bathilde,  Radegonde,  Blan- 
che de  Castille,  Jeanne  de  Maillé,  Jeanne 
d'Arc,  Françoise  d'Amboise,  Anne  de  Bre- 
tagne, Jeanne  de  Valois,  Louise  et  Elisabeth 
de  France...  Je  no  puis  pas  les  énumérer 
toutes;  mais  soyez-en  sûrs,  c'est  à  l'influence 
de  leur  souvenir  et  de  leurs  exemples  que 
vos  filles,  vos  sœurs,  vos  mères  doivent  en 
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grande  partio  d'avoir  conserve  ces  traditions 
de  piété,  de  tendresse  et  de  chasteté,  (pii, 
grâce  à  Dieu,  sont  restées  l'honneur  de  la 
femme  française,  et  sans  lesquelles  c'en  se- 
rait fait  de  nous  à  jamais.  Et  maintenant  que 
nous  avons  recueilli  sur  la  terre  l'héritage 
de  leurs  vertus,  non,  je  ne  saurais  admettre 
que  leur  puissance  ne  soit  éteinte  avec  leur 
vie.  Mon  cœur  a  besoin  de  les  suivre  dans 
réternelle  patrie,  où  ces  anges  gardiens  de 
la  France  intercèdent  pour  nous  devant  le 
trône  de  Dieu;  en  songeant  à  ces  mains  si 
pures  qui  se  joignent  au-dessus  de  nos  têtes, 
à  ces  âmes  héroïques  qui,  par  leurs  suppli- 
cations ardentes,  cherchent  à  couvrir  nos 
fautes  et  à  les  faire  oublier,  je  veux  oublier 
aussi  tant  d'autres  choses  qui  m'épouvan- 
tent, j'ai  confiance  en  des  prières  et  en  des 
mérites  capables  de  faire  germer  le  miracle, 
je  veux  croire  et  espérer. 

Oui,  je  crois.  Mes  Très  Chers  Frères,  que 
de  si  beaux  exemples  ne  seront  pas  perdus 
pour  nous.  J'espère  qu'un  tel  patronage  ne 
restera  pas  inefficace;  et  je  prie  Dieu  d'en 
faire  ressentir  les  effets  à  la  France  entière, 
et  surtout  à  nos  chers  diocèses  de  la  pro- 
vince  de  Tours,   qui,   en   vénérant  dans   la 
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bienheureuse  Jeanne-Marie  de  Maillé  un 
modèle  de  sainteté,  se  sont  acquis  de  nou- 
veaux droits  à  sa  puissante  protection. 
Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 


U   PUISSANCE   ECCLÉSIASTiOl  I'] 

PnONONCÉ 
AU    SACRK    DE    MONSEIGNKUR    BATAILLE,    ÉVKQUE    d"aM1ENS, 

DANS  l'Église  saint-pierre  de  douai 
Le  21  septembre  1873. 


Atlendite  vobis,  et  jinivcrso  (jrerji,  in 
quo  vos  Spiritus  Sanctus  posidt  epis- 
copos  regere  Ecclesiain  Dei. 

Veillez  sur  vous-mêmes  et  sur  tout  le 
troupeau,  dans  lequel  l'Esprit-Saint  vous 
a  établis  évoques,  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu. 

(Actes  des  Apôtres,  xx,  28.) 


Messkigxeurs  (1), 

Telle  est  la  fonction  essentielle  de  l'épis- 
copat.  Du  moment  qu'il  plaisait  au  Fils  de 
Dieu  de  réunir  en  société  tous  ceux  qui 
croiraient  en  son  nom  et  qui  pratiqueraient 

(1)  NN.  SS.  Régnier,  arcbevèque  de  Cambrai;  Desprez, 
archevêque  de  'loulouse:  Lrquette,  évèque  d'Arras;  Mon- 
nier,  évèque  de  Lydda;  Bataille,  évèque  d'Amiens. 
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sa  l(ji,  il  ne  pouvait  pas  se  faire  ({ue  cette 
société  ne  reçut  de  ses  mains  une  forme  de 
gouvernement;  car  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'une  multitude  de  volontés  diverses 
ait  besoin  d'une  direction  efficace  pour  arri- 
ver à  une  seule  et  même  fin.  C'est  pourquoi 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voulant  établir 
le  règne  de  Dieu  sous  la  forme  d'une  Église, 
c'est-à-dire  d'une  société  religieuse,  institua 
des  chefs  pour  la  régir  et  la  gouverner.  Il 
prit  modèle  sur  la  monarchie  divine,  et,  choi- 
sissant un  homme  entre  tous,  il  concentra 
dans  sa  personne  la  plénitude  du  pouvoir 
ecclésiastique.  A  ce  pasteur  suprême  il 
ordonna  de  paître  ses  agneaux  et  ses  brebis 
sur  toute  l'étendue  de  la  terre  :  Pasce  agnos 
meos^  pasce  oves  meas.  Puis,  comme  il  s'agis- 
sait d'une  société  vaste  comme  le  monde,  le 
divin  législateur  voulut  que  l'autorité  spiri- 
tuelle, émanant  de  ce  foyer  unique,  pût  se 
multiplier  sans  se  diviser  et  se  communiquer 
à  plusieurs,  tout  en  restant  pleine  et  entière 
dans  les  mains  d'un  seul.  A  l'exemple  de  la 
société  humaine  qui  se  divise  par  groupes 
de  peuples  et  d'États  différents,  et  plus  spé- 
cialement à  l'image  (hi  peuple  d'Israël  ]jar- 
tao'é  en  tribus  distinctes  les  imes  des  autres 
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el  nôaninoins  unies  sous  la  houlette  d'Aaron, 
rÉiilise  universelle  devait  comprendre  dans 
son  sein  un  nombre  indéfini  d'Églises  parti- 
culières ayant  chacune  leur  chef  uni  au 
centre  de  l'autorité  par  les  liens  de  la  su- 
bordination. Et  c'est  ainsi  que  l'Église  ca- 
tholique nous  apparaît  à  travers  les  dix-huit 
siècles  de  son  histoire,  présentant  au  sommet 
de  sa  hiérarchie  l'Évêque  des  évêques,  le 
successeur  du  Prince  des  apôtres,  et  à  un 
degré  inférieur,  les  évêques  eux-mêmes, 
héritiers  et  continuateurs  de  la  mission 
apostolique.  Telle  est,  en  droit  comme  en 
fait,  l'ordination  divine  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  de  l'humanité  :  Posuit  SjiiritLis 
sa,nctus  episcopos  regere  Ecclesiam,  Dei. 

C'est  à  cette  puissance  ecclésiastique,  Mon 
Cher  Frère,  que  vous  avez  été  associé  par  la 
grâce  du  sacrement  et  par  la  mission  du 
Souverain  Pontife.  Depuis  longtemps  nous 
désirions  vous  voir  entrer  dans  nos  rangs, 
pour  y  prendre  la  place  que  vous  assignaient 
vos  talents  et  vos  vertus.  Aussi,  quand  le 
choix  du  gouvernement,  auquel  l'Eglise  a 
confié  ce  glorieux  mais  redoutable  privilège, 
vint  vous  surprendre  au  milieu  des  travaux 
d'un  ministère  si  actif  et  déjà  si  fécond,  nul 
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n'en  fut  étonné,  excepté  vous-même.  Nous 
qui  avons  été  les  témoins  émus  de  vos  lon- 
gues hésitations  et  de  vos  saintes  frayeurs, 
nous  avons  pu  voir  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  d'un  saint  prêtre  devant  une  charge  si 
effrayante  pour  son  humilité.  Oui,  c'est  hien 
de  vous,  Monseigneur,  (|ue  Ton  pourra  redire 
ces  ])aroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
«  Les  honneurs  étaient  venus  au-devant  de 
lui,  sans  qu'il  les  eût  recherchés  :  »  Xon  ho- 
norem  prosecutus,  sed  ab  honore  quxsitus  (1). 
Ah  !  je  comprenais  les  déchirements  de  votre 
cœur,  à  la  pensée  qu"il  vous  faudrait  (fuitter 
cette  ville  de  Douai,  à  laquelle  vous  atta- 
chaient tant  de  liens,  et  cette  chère  paroisse 
de  Saint-Jacques  où  je  vous  voyais,  il  y  a 
quelques  années,  entouré  du  respect  et  de 
l'affection  de  tous.  Je  comprenais  la  peine 
que  vous  éprouviez  à  vous  séparer  de  votre 
père  en  Dieu,  de  Téminent  archevêque,  l'une 
des  gloires  de  mon  diocèse,  et  que  je  n'ose- 
rais louer  si  ce  n'est  pour  dire  avec  Bossuet  : 
«  que  même  la  pourpre  romaine  ne  pourrait 
rien  ajouter  à  sa  dignité,  tant  il  la  relève  déjà 
par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science  (2).  » 

(1)  S.  Grégoire  de  Nazianze,  aratio  XLIII,  27. 

(2)  Oraison  funèbre  du  P.  Dourgoiug. 
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Ces  émotions  et  ces  tristesses,  je  les  com- 
prends mieux  encore  en  ce  jour,  où  les  dé- 
monstrations sympathiques  et  vraiment  ex- 
traordinaires de  toute  la  cité  vous  témoignent 
à  quel  point  vous  y  étiez  aimé.  Heureuse 
église  d'Amiens,  à  qui  ces  regrets  font 
présager  des  joies,  et  qui  puise  dans  le 
souvenir  de  tant  d'œuvres  accomplies  à 
Douai  Tespérance  et  la  garantie  des  bien- 
faits qui  l'attendent  elle-même  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  personne 
de  votre  ancien  et  bien-aimé  pasteur,  Mes 
Frères,  que  s'adressent  ces  témoignages 
éclatants  de  votre  piété  filiale  :  derrière 
l'homme,  votre  foi  vous  fait  découvrir  le 
caractère  et  le  pouvoir  dont  il  vient  d'être 
revêtu.  C'est  pourquoi,  voulant  mettre  ma 
parole  à  l'unisson  d'une  telle  fête,  je  ne 
saurais  choisir  de  sujet  mieux  approprié 
à  la  circonstance  que  ce  pouvoir  lui-môme. 
Qu'est-ce  que  la  puissance  ecclésiastique? 
En  quoi  se  rapproche-t-elle  et  par  où  diffère- 
t-elle  des  pouvoirs  d'ici-bas?  C'est  ce  que  je 
voudrais  établir  en  vous  la  montrant  telle 
que  Dieu  l'a  décrétée,  surnaturelle  dans  son 
origine,  souveraine  et  indépendante  dans 
son  ordre.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
T.  m.  G 
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Ce  qui  distingue  la  puissance  ecclésias- 
tique et  la  met  hors  de  pair  parmi  les  pou- 
voirs d'ici-bas,  c'est  qu'elle  a  une  origine 
surnaturelle.  Assurément,  comme  le  disait 
l'Apôtre,  «  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  »,  en 
ce  sens  que  Dieu  est  la  source  de  tout  être, 
le  principe  de  tout  mouvement,  l'origine  de 
tout  droit  et  la  fin  dernière  de  toutes  ses 
créatures.  Par  cela  seul  qu'il  créait  la  fa- 
mille, il  instituait  la  puissance  paternelle;  et 
par  le  fait  même  qu'il  destinait  les  familles 
humaines  à  vivre  en  société,  il  établissait  le 
pouvoir  civil.  Et  pourtant,  si  hautes  et  si 
incontestables  que  soient  ces  deux  autorités, 
elles  ne  sont  que  la  conséquence  naturelle 
de  l'ordre  établi  par  Dieu  avec  la  création 
elle-même.  Ni  lune  ni  l'autre  ne  se  consti- 
tuent par  une  intervention  spéciale  de  la 
divinité.  Elles  prennent  leur  origine  dans 
les  lois  fondamentales  de  la  nature  et  de  la 
société,  sans  qu'il  ait  fallu  une  manifestation 
directe  et  positive  de  la  volonté  divine  pour 
assurer  leur  existence  *et  leur  légitimité. 
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Et  cela  n'amoindrit  en  rien  le  caractère 
sacré  de  la  famille  et  de  TÉtat,  qui  n'en  res- 
tent pas  moins  d'institution  divine  :  car  Dieu 
est  l'auteur  de  la  nature,  comme  il  est  Fau- 
teur de  la  grâce.  Ce  n'est  ni  de  la  force  phy- 
sique, ni  de  la  supériorité  intellectuelle,  ni 
d'un  pacte  ou  d'une  convention  quelconque, 
ou  du  moins  ce  n'est  pas  de  ces  choses-là 
seulement,  qu'un  homme  peut  tirer  le  droit 
de  commander  à  d'autres  hommes,  mais  bien 
et  avant  tout  de  l'ordination  divine.  Si  le 
père  de  famille  exerce  une  autorité  morale 
sur  cet  enfant  qu'il  peut  bien  appeler  la  chair 
de  sa  chair  et  les  os  de  ses  os,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  d'une  nature  égale  et  identique 
à  la  sienne,  c'est  que  Dieu,  en  partageant 
avec  lui  les  pouvoirs  de  la  paternité,  l'in- 
vestit des  droits  attachés  à  cet  auguste  mi- 
nistère. Quand  les  peuples  s'inclinent  avec 
respect  devant  une  volonté  et  une  raison 
souveraines,  c'est  que,  pour  eux,  cette  vo- 
lonté n'est  qu'un  organe  et  un  instrument  de 
la  volonté  divine,  et  cette  raison  un  reflet 
et  une  émanation  de  la  raison  et  de  la  loi 
éternelles.  Magnifique  doctrine,  qui  seule 
peut  assurer  au  commandement  sa  force,  et 
à  l'obéissance  sa  dignité;  car  c'est  la  gran- 
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deur  de  l'homme  de  n'avoir  à  se  soumettre 
qu'à  des  représentants  de  la  majesté  divine, 
comme  c'est  son  droit  de  ne  plus  voir  dans 
un  front  dépouillé  du  rayon  den  haut,  qif un 
front  nu  et  découronné. 

Et  cependant,  je  le  répète,  malgré  le  sceau 
divin  imprimé  à  la  société  domestique  et  à 
la  société  civile,  il  n'y  a  rien  dans  l'origine 
de  leurs  pouvoirs  qui  ne  découle  de  la  nature 
même  des  choses  et  de  leurs  conséquences 
nécessaires.  Il  en  va  tout  autrement  des  pou- 
voirs de  l'Eglise.  Vous  auriez  beau  mettre 
en  jeu  toutes  les  lois  de  la  nature,  réunir 
par  la  pensée  tous  les  droits,  toutes  les  né- 
cessités sociales,  faire  appel  à  toutes  les 
forces  combinées  de  Tintelligence  et  de  la 
volonté,  vous  n'en  feriez  pas  sortir  un  atome 
de  la  puissance  ecclésiastique. 

C'est  que  la  puissance  ecclésiastique  est 
ordonnée  par  rapport  à  une  fin  supérieure 
à  toutes  les  réalités  de  ce  monde.  «  Tous  les 
corps,  s'écriait  Pascal,  dans  son  sublime  lan- 
gage, le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et 
ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des 
esprits;  car  il  connaît  tout  cela  et  soi;  et  les 
corps,  rien.  Tous  les  corps  ensemble  et  tous 
les  esprits  ensemble,  et  toutes  leurs  produc- 
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tions,  ne  valent  pas  le  moindre  mouvement 
de  charité;  cela  est  d'un  ordre  infiniment 
plus  élevé.  De  tous  les  corps  ensemble,  on 
ne  saurait  en  faire  réussir  une  petite  pen- 
sée; cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre. 
De  tous  les  corps  et  esprits,  on  n'en  saurait 
tirer  un  mouvement  de  vraie  charité;  cela 
est  impossible,  et  d'un  autre  ordre,  surna- 
turel (1).  »  Jamais  on  n'a  marqué  en  traits 
plus  profonds  la  distance  qui  sépare  l'ordre 
surnaturel  de  l'ordre  naturel.  Eh  bien,  il  en 
est  ainsi.  Mes  Frères,  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. 

Car  Dieu,  qui  a  l'ait  la  nature  et  l'huma- 
nité, Dieu  a  fait  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  splendide  que  tout  cela.  Au  plan 
primitif  de  la  création,  il  a  superposé  un 
autre  plan  infiniment  plus  auguste.  Cette 
humanité  qui,  par  ses  seules  forces,  n'aurait 
pu  franchir  les  limites  que  lui  assignent  la 
loi  des  corps  et  la  loi  des  esprits.  Dieu  a 
daigné  l'élever  au-dessus  d'elle-même,  lui 
communiquer  sa  vie  propre,  la  faire  parti- 
ciper à  sa  nature,  l'associer  à  ses  opéra- 
tions intimes,  entrer  avec  elle  en  communion 

(1)  Pensées  de  Pascal,  article  xvn,  1. 
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directe  et  immédiate,  en  la  préparant  par  les 
lumières  de  la  foi  à  la  vision  intuitive  de  son 
essence,  et,  par  la  grâce  du  sacrement  ou 
par  la  charité,  à  la  possession  de  lui-même 
et  de  son  infinie  béatitude.  Voilà  le  plan 
divin  auquel  tout  le  reste  est  subordonné  : 
Oninia,  propter  electos,  disait  l'Apôtre;  tout 
existe,  tout  s'opère  en  vue  des  élus.  Depuis 
les  sphères  célestes  qui  tournent  dans  leur 
orbite  jusqu'aux  États  et  aux  royaumes  qui 
se  succèdent  sur  la  surface  de  la  terre,  tout 
cet  ensemble  de  la  création,  tout  ce  travail 
de  la  nature  et  de  l'histoire,  tout  ce  mou- 
vement des  siècles  n'a  qu'une  fin  dernière 
et  suprême,  préparer  les  élus  aux  gloires 
et  aux  béatitudes  éternelles. 

La  puissance  ecclésiastique  a  été  établie 
pour  accomplir  cette  œuvre  surnaturelle  et 
divine.  La  famille  lui  en  fournit  les  éléments, 
l'État  leur  assure  les  conditions  d'une  exis- 
tence régulière  et  paisible,  mais  c'est  à 
l'Église  de  conduire  le  tout  à  sa  fin  dernière. 
Voilà  pourquoi  ni  le  cours  ordinaire  des 
choses,  ni  l'application  des  lois  de  la  nature, 
ni  le  développement  d'aucune  force  créée 
n'auraient  pu  produire  un  tel  pouvoir.  Il  a 
fallu  pour  le  constituer  une  investiture  d'en 
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haiif,  directe  et  immédiate,  une  intervention 
spéciale  et  extraordinaire  de  la  Providence, 
une  manifestation  extérieure  et  positive,  et, 
pour  tout  dire  d'un  mot,  un  acte  miraculeux 
de  la  volonté  et  de  la  toute-puissance  di- 
vines. Il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  descendît  sur  la  terre  pour  dire  aux 
dépositaires  de  ce  pouvoir  :  Daia  est  mihi 
oinnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  Ciel  et  sur 
la  terre,  allez  donc  et  enseignez  toutes  les 
nations,  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que 
je  vous  ai  ordonné.  —  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi  je  vous  envoie.  —  Qui  vous 
écoute  m'écoute,  et  qui  vous  méprise  me 
méprise  (J).  »  Voilà  l'origine  de  la  puissance 
ecclésiastique  :  ni  la  nature,  ni  l'humanité 
n'y  sont  pour  rien.  A  l'origine  des  pouvoirs 
de  la  terre,  il  peut  y  avoir  des  naissances 
illustres,  de  vastes  possessions,  des  actions 
d'éclat,  des  droits  acquis,  des  services  ren- 
dus, ou,  si  vous  aimez  mieux,  des  volontés 
impérieuses,  le  choix  ou  le  consentement  des 
peuples  :  rien  de  pareil  n'apparaît  au  berceau 


(i)  s.  Matth.,  xxvni,  18,  19,  20;  S.  Jean,  xx,  21  ;  S.  Luc, 
X,  16. 
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de  la  puissance  ecclésiastique;  rien  n'y  vient 
d'en  bas,  tout  y  vient  d'en  haut.  Elle  ne  pro- 
cède ni  de  la  fortune,  ni  du  savoir,  ni  du 
génie,  ni  de  l'éloquence,  ni  même  de  la  vertu 
ou  de  la  sainteté;  elle  dérive  tout  entière  de 
Dieu,  et  de  Dieu  seul,  par  l'organe  et  par 
l'intermédiaire  du  Verbe  incarné. 

Et  c'est.  Mes  Frères,  ce  qui  en  fait  une 
puissance  à  part  et  d'un  autre  ordre  que  les 
pouvoirs  d'ici-bas.  Elle  est,  dans  le  sens  le 
plus  complet  et  le  plus  élevé  du  mot,  unç 
délégation  divine  :  Pro  Chvisto  legatione  fun- 
gÎTiiur,  tanquam  Deo  exhortsinte  per  7ios  (1). 
Quelle  que  soit  leur  valeur  propre  et  indivi- 
duelle, nos  personnes  disparaissent  derrière 
les  pouvoirs  dont  nous  sommes  revêtus.  Ce 
que  les  hommes  doivent  estimer  en  nous, 
disait  l'Apôtre,  ce  ne  sont  ni  les  dons  de  la 
nature,  ni  les  qualités  de  l'esprit,  ni  tout 
autre  avantage  humain,  mais  le  Christ  dont 
nous  sommes  les  ministres,  mais  les  divins 
mystères  dont  il  nous  fait  les  dispensateurs  : 
Sic  nos  existiviet  homo  ut  -ministros  Christi 
et  dispensatores  mysterioruni  Dei  (2).  Derrière 


(1)  II"  aux  Cor.,  v.  20. 

(2)  Ii-^aux  Cor.,  iv,  1. 
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l'évêque  et  le  prêtre,  il  y  a  ce  qui  dépasse 
tout  l'ensemble  des  choses  créées,  il  y  a 
Jésus-Christ,  Jésus-Christ  qui  s'identifie  avec 
eux,  Jésus-Christ  qu'ils  représentent  et  dont 
ils  prolongent  la  mission,  Jésus-Christ  qui 
prêche,  Jésus-Christ  qui  enseigne,  Jésus- 
Christ  qui  continue  d'offrir  son  sacrifice, 
Jésus-Christ  qui  administre  les  sacrements, 
Jésus-Christ  qui  sanctifie  les  âmes,  Jésus- 
Christ  qui  règne  et  qui  gouverne. 

Voilà  ce  qui  élève  la  puissance  ecclésias- 
tique à  une  hauteur  incomparable;  et  c'est 
aussi,  Mes  Frères,  cette  origine  surnaturelle, 
ce  caractère  exceptionnel  et  unique,  qui  vous 
permet  de  vous  incliner  devant  une  telle 
puissance  sans  que  votre  dignité  d'homme 
ait  jamais  à  souffrir  d'une  soumission  qui 
ne  s'adresse  qu'à  Jésus-Christ.  Eussiez-vous 
concentré  en  vous  tous  les  pouvoirs  de  la 
terre,  réuni  sur  votre  front  tous  les  rayons 
du  génie,  toutes  les  splendeurs  de  la  gloire; 
fussiez-vous  Théodose  ou  Charlemagne  par 
la  puissance,  Pascal  ou  Newton  par  le  sa- 
voir, Turenne  ou  Condé  par  la  vaillance, 
vous  pouvez,  sans  déchoir,  vous  agenouiller 
devant  cet  homme,  si  modeste  soit-il,  que  le 
Christ  a  sacré  son  ministre  et  son  représen- 
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tant;  vous  pouvez,  sans  en  être  humilié, 
écouter  sa  parole,  recevoir  son  pardon;  car 
dans  les  pouvoirs  qu'il  exerce,  l'homme  n'est 
rien,  c'est  Dieu  qui  est  tout. 

Et  parce  que  la  puissance  ecclésiastique 
est  surnaturelle  dans  son  origine,  elle  est 
souveraine  dans  son  ordre,  et  par  consé- 
quent elle  doit  être  libre  et  indépendante 
dans  son  exercice  :  c'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  montrer  dans  une  deuxième  partie. 


II 


La  puissance  ecclésiastique  est  souveraine 
dans  son  ordre,  c'est-à-dire  dans  la  sphère 
de  son  activité  propre  et  de  ses  attributions. 
Elle  a  été  divinement  instituée  pour  conduire 
les  hommes  à  leur  destinée  suprême,  qui  est 
la  vue  et  la  possession  de  Dieu  dans  l'éter- 
nelle ])éatitude.  Telle  est  sa  fin  directe  et 
immédiate.  C'est  à  elle  qu'ont  été  confiées, 
dans  la  personne  de  son  premier  déposi- 
taire, les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  Tibi 
daho  clcives  i^egni  cœlorum  (1).  Or,  en  vertu  de 

(1)  S.  Matth.,  xvr,  19. 
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l'ordination  divine,  les  hommes  no  peuvent 
arriver  au  royaume  des  cieux  ou  à  l'éternelle 
béatitude  que  par  l'assentiment  de  l'esprit 
aux  vérités  de  la  foi,  par  la  participation  de 
l'âme  aux  sources  de  la  grâce  et  par  la  sou- 
mission de  la  volonté  à  l'autorité  des  lois.  De 
là  les  trois  éléments  qui  composent  la  puis- 
sance ecclésiastique. 

Jésus-Christ  en  a  fait  un  pouvoir  doctri- 
nal :  «  Allez  dans  le  monde  entier  et  prêchez 
l'Évangile  à  toute  créature;  celui  qui  croira 
et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé;  mais  celui 
qui  ne  croira  point  sera  condamné  (1)  »;  un 
pouvoir  sacerdotal  et  sacramentel  :  «  Prenez 
et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré 
pour  vous  :  faites  cela  en  mémoire  de  moi. 

—  Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  auxquels  vous  les  remettrez,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels  vous  les 
retiendrez  (2);  un  pouvoir  législatif  et  judi- 
ciaire :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  Ciel,  et  tout  ce  que  vous 
délierez  suA'  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel. 

—  Qui  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  soit  pour 


(1)  S.  Marc,  xv,  15  et  16. 

(2)  I"  aux  Cor.,  xi,  24  ot  25;  S.  Jean,  xx,  23. 
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VOUS  comme  un  païen  et  un  publicain  (1).  » 
L'enseignement,  le  sacerdoce,  la  royauté 
spirituelle,  telles  sont  les  trois  formes  sous 
lesquelles  la  puissance  ecclésiastique  est  ap- 
pelée de  Dieu  à  s'exercer  souverainement. 
Cette  souveraineté  de  la  puissance  ecclé- 
siastique découle  de  son  origine  même,  de 
son  objet  et  de  sa  fin.  Seuls  parmi  les  pou- 
voirs d'ici-bas,  les  pouvoirs  de  l'Église  sont 
d'origine  surnaturelle.  A  la  différence  des 
souverainetés  humaines,  ils  ont  été  consti- 
tués en  dehors  des  lois  de  la  nature,  par  une 
intervention  spéciale  et  extraordinaire  de  la 
Providence,  par  un  acte  direct  et  positif  de 
la  volonté  divine  se  manifestant  par  l'organe 
du  Verbe  fait  chair.  Voilà  pourquoi,  dans  la 
sphère  qui  leur  est  propre,  ils  échappent  à 
toute  domination  humaine.  Leur  source  im- 
médiate est  dans  le  Fils  de  Dieu  :  ils  ne  pro- 
cèdent pas  de  Thomme,  ils  ne  relèvent  de 
l'homme  à  aucun  titre,  ni  directement  ni 
indirectement.  Vouloir  les  soumettre  ou  les 
subordonner  à  un  pouvoir  quelconque,  d'ori- 
gine purement  naturelle,  à  un  pouvoir  d'un 
autre  ordre   que  celui  de  la  grâce  et  de  la 

(1)  S.  Matth.,  XVI,  19;  xvm,  17,  18. 
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révélation,  ce  serait  confondre  toutes  les 
notions,  et  blesser,  du  même  coup,  la  rai- 
son, le  bon  sens  et  la  logique. 

L'indépendance  souveraine  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  ne  dérive  pas  moins 
de  son  objet.  Car  cet  objet  est  en  dehors  et 
au-dessus  du  pouvoir  et  de  la  volonté  des 
hommes.  Il  vous  est  loisible  de  faire  ou  de 
défaire  ce  qui  est  votre  propre  œuvre;  mais 
vous  n'avez  aucune  prise  sur  l'œuvre  de 
Dieu.  Vos  théories  ou  vos  systèmes  scien- 
tifiques peuvent  se  modifier  d'un  siècle  à 
l'autre;  mais  chaque  fois  que  vous  essaierez 
de  mettre  la  main  sur  l'enseignement  de 
rÉglise,  elle  aura  le  droit  de  vous  répéter, 
avec  le  Verbe  incarné  dont  elle  est  l'unique 
interprète  :  Mea  doctrina  non  est  ?nea,  sed 
ejus  qui  misit  me  :  «  La  doctrine  que  j'en- 
seigne n'est  pas  ma  doctrine;  c'est  la  doc- 
trine de  Celui  qui  m'a  envoyé  (1).  »  Les  ins- 
titutions humaines  dépendent  plus  ou  moins 
de  ceux  qui  les  fondent  ;  mais  le  culte  qu'il  a 
plu  à  Dieu  d'exiger  de  ses  créatures,  mais 
le  sacrifice  qui  est  l'acte  capital  de  ce  culte, 
mais   les    sacrements   qui   empruntent   leur 

(I)  S.  Jean,  vu,  16. 


Ô4  SUR  LA  PUISSANCE 

vertu  à  ce  sacrifice,  toutes  ces  choses  qui 
sont  l'objet  des  pouvoirs  de  l'Église,  Dieu  a 
dû  les  soustraire  au  contrôle  des  hommes. 
Les  nations  peuvent  être  libres  de  se  donner 
des  lois,  d'adopter  les  régimes  politiques  et 
les  formes  sociales  qui  leur  paraissent  les 
mieux  appropriés  à  leurs  besoins,  à  leurs 
intérêts  et  à  leur  tempérament;  et,  par  le 
fait,  en  dehors  du  peuple  juif,  dont  la  mis- 
I  sion  particulière  expliquait  ce  privilège,  il 

n'y  a  jamais  eu  de  constitution  civile  ou  poli- 
tique qui  ait  eu  Dieu  lui-même  pour  auteur. 
Mais  la  constitution  de  TEglise,  la  forme  de 
son  gouvernement,  ses  pouvoirs  et  ses  lois 
organiques,  tout  cela  est  écrit  de  la  main 
de  Dieu  même.  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas 
permis  aux  hommes  d'y  porter  atteinte  ni 
d'en  troubler  l'économie. 

Ce  gouvernement  de  l'Église  par  elle- 
même,  cette  autonomie  qui  résulte  de  l'ori- 
gine et  de  l'objet  de  ses  pouvoirs,  se  déduit 
également  de  leur  lin,  qui  est  d'assurer  les 
intérêts  spirituels  des  hommes  et  leur  des- 
tinée suprême.  Or,  les  intérêts  spirituels, 
dont  c'est  l'essence  de  primer  tout  le  reste, 
ne  sauraient  être  subordonnés  aux  intérêts 
temporels,  qui  sont  d'un  ordre  inférieur;  et 
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la  mission  de  conduire  les  hommes  à  leur 
destinée  suprême  ne  peut  ni  relever,  ni  dé- 
pendre d'une  mission  moins  haute;  ce  se- 
rait le  renversement  de  tous  les  principes 
et  le  mépris  formel  des  lois  de  la  pensée.  Si 
c'est  à  l'Église,  et  à  l'Église  seule  qu'ont 
été  confiées  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
il  résulte  de  cette  disposition  divine  que 
personne  ne  peut  fermer  ce  qu'elle  ouvre, 
ni  ouvrir  ce  qu'elle  ferme  :  Aperit  et  nemio 
claudity  claudit  et  nertio  Rjoerit  (1);  elle  est 
souveraine  et  indépendante  dans  son  ordre. 
Grande,  assurément,  est  cette  puissance, 
Mes  Très  Chers  Frères,  et  j'ajouterai  même 
qu'elle  serait  exorbitante  si  Dieu  ne  l'avait 
couverte  à  son  sommet  par  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Voilà  ce  qui  la  garantit  contre 
tout  excès.  Il  est  impossible  que  l'Église 
s'attribue  jamais  un  droit  ou  un  pouvoir 
qu'elle  ne  posséderait  pas  réellement.  Car 
l'autorité  de  l'Église  est  une  partie  essen- 
tielle de  la  révélation  chrétienne  :  c'est  un 
dogme  placé,  comme  tous  les  autres  dog- 
mes, sous  la  sauvegarde  de  l'assistance  di- 
vine. Il  ne  peut  pas  se  faire  que  l'Église  y 

(1)  Apocal.,  III,  7. 
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ajoute  jamais  ou  en  retranche  quoi  que  ce 
soit.  En  vertu  des  promesses  de  son  divin 
fondateur,  qui  l'assiste  dans  son  enseigne- 
ment jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  qui  l'a 
divinement  armée  contre  les  puissances  de 
l'enfer,  contre  l'erreur  et  le  mensonge,  l'É- 
glise ne  saurait  errer  quand  elle  détermine 
l'objet  et  l'étendue  de  ses  pouvoirs  (1).  Con- 
séquemment,  nul  n'a  le  droit  de  lui  dire  :  Ce 
que  vous  faites  n'est  pas  de  votre  compé- 
tence; car  c'est  à  l'Église  de  définir  sa  com- 
pétence et  de  la  régler  souverainement, 
comme  elle  a  le  droit  de  définir  le  sens  et  la 
portée  de  tous  les  dogmes  et  de  tous  les  faits 
révélés.  Ne  parlez  donc  pas  d'empiétements 
ni  d'usurpations  possibles;  la  puissance  ec- 
clésiastique, telle  qu'elle  réside  dans  le  pas- 
teur suprême  ou  bien  dans  le  corps  des  pas- 
teurs unis  à  leur  chef,  ne  saurait  ni  usurper 
ni  empiéter  sur  un  domaine  qui  ne  serait  pas 
le  sien.  Il  peut  y  avoir  tel  abus  de  pouvoir 
particulier  ou  local  :  vitia,  donec  homines, 
disait  Tacite;  mais  chaque  fois  qu'il  s'en  pro- 
duit, le  recours  est  possible,  le  recours  est 
facile,  devant  le  tribunal  suprême  et  infail- 

(1)  S.  Matth.,  xxYiii,  20;  xvi,  18. 
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lil)k'  ({uc  Jésus-Christ  a  constitue  au  centre 
de  son  Eglise  pour  réprimer  les  abus,  ar- 
rêter les  empiétements  et  contenir  toutes 
choses  clans  les  limites  du  droit,  de  la  justice 
et  de  la  vérité. 

Et  c'est  pourquoi  ni  la  puissance  pater- 
nelle, ni  la  puissance  civile  n'ont  rien  à 
redouter  de  la  puissance  ecclésiastique  pour 
le  respect  et  le  maintien  de  leurs  véritables 
droits.  Ces  droits,  c'est  précisément  la  puis- 
sance ecclésiastique  qui  les  affirme  le  plus 
haut,  qui  les  proclame  à  la  face  du  monde 
entier  et  qui  les  consacre  par  sa  propre  auto- 
rité. Oui,  la  puissance  civile,  elle  aussi,  est 
souveraine  dans  son  ordre;  et  tant  qu'elle 
se  renferme  dans  le  cercle  des  choses  tem- 
porelles et  séculières,  qu'elle  ne  se  met  pas 
en  opposition  avec  les  divins  préceptes,  et 
qu'elle  ne  porte  aucune  atteinte  aux  droits 
de  la  conscience  ni  aux  lois  de  la  morale, 
les  pouvoirs  de  l'Église  n'ont  pas  à  y  inter- 
venir. Xi  la  puissance  ecclésiastique  ne  dé- 
rive de  la  puissance  civile,  ni  la  puissance 
civile  ne  découle  de  la  puissance  ecclésias- 
tique :  elles  émanent  toutes  deux  de  la  même 
source  qui  est  Dieu,  l'une  en  vertu  des  lois 
établies  avec  la  création  elle-même,  l'autre 
T.  m.  7 
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par  l'institution  directe  et  immédiate  du  Fils 
de  Dieu. 

Sans  doute,  Celui  à  qui  toute  puissance  a 
été  donnée  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois  et  le 
pontife  des  pontifes,  aurait  pu  concentrer 
dans  les  mêmes  mains  le  sacerdoce  et  lem- 
pire;  mais  il  n'a  pas  voulu  imposer  ce  double 
fardeau  à  des  épaules  humaines.  Dans  le 
plan  de  la  Providence,  ces  deux  souverainetés 
ne  devaient  se  réunir  que  sur  un  point,  au 
faite  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  cela 
précisément  pour  qu'on  ne  pût  les  confondre 
nulle  part.  Pontife  et  roi  tout  ensemble,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  devait  puiser  dans 
cette  condition  exceptionnelle  et  unique  assez 
de  liberté  et  d'indépendance  pour  se  faire 
écouter  facilement  des  uns  et  des  autres, 
pour  imposer  aux  princes  le  respect  des 
droits  de  l'Eglise  et  aux  évoques  le  respect 
des  droits  de  l'État. 

Car  c'est  par  le  respect  réciproque  des 
droits  de  l'État  et  de  l'Église  et  par  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  respectifs  que 
doit  se  réaliser  le  plan  providentiel;  et  la 
vraie  formule  du  rapport  des  deux  puis- 
sances me  parait  être  celle-ci  :  distinction 
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et  harmonie  partout;  séparation  et  hostilité 
nulle  part.  Aussi  bien  la  puissance  ecclé- 
siastique et  la  puissance  civile  doivent-elles 
concourir  finalement  au  même  but,  qui  est 
le  développement  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre  comme  préparation  du  règne  de  Dieu 
dans  le  Ciel.  A  l'État,  le  maniement  et  la 
gestion  des  affaires  temporelles  et  séculières; 
à  rÉglise,  la  direction  et  le  soin  des  choses 
spirituelles  et  religieuses.  L'un  maintient 
Tordre  et  la  sécurité,  afin  que,  suivant  la 
parole  de  Tapôtre,  nous  menions  une  vie 
paisible  et  tranquille  :  Ut  quietam  et  tran- 
quilla,')n  vitam  agamiis  (1);  l'autre  nous  ap- 
prend à  traverser  les  biens  de  ce  monde, 
l'œil  fixé  sur  les  biens  de  l'éternité  :  Ut  sic 
transeamus  per  bona  temjoovalia  ut  non  aniit- 
tamus  œterna  (2).  Le  salut  des  âmes  est  la  fin 
directe  et  immédiate  de  la  mission  de  l'Eglise; 
mais,  par  les  vertus  qu'elle  inspire  et  les 
vices  qu'elle  étouffe,  l'Église  coopère  avec 
l'État  à  la  prospérité  temporelle  des  indi- 
vidus et  des  peuples.  Cette  prospérité  tem- 
porelle est  la  fin  directe  et  immédiate  de  la 


(1)  Ire  à  Timothée,  ir.  2. 

(2)  Ûfûce  de  TAsceusioa,  oraison  de  la  messe. 
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mission  de  l'Etat;  mais,  par  la  liberté  qu'il 
assure  aux  intérêts  spirituels  et  par  la  pro- 
tection dont  il  les  couvre,  l'État  coopère  avec 
l'Eglise  au  salut  des  âmes. 

Bref,  comme  l'écrivait  le  Pape  Léon  le 
Grand,  chacune  de  ces  deux  puissances  fait 
les  affaires  de  l'autre,  en  faisant  les  siennes 
propres  (1).  L'Église  rend  à  l'État  en  force 
et  en  autorité  morale,  ce  qu'elle  en  reçoit 
d'aide  et  de  garantie  pour  le  libre  exercice  de 
son  propre  ministère.  Et  c'est,  Mes  Frères, 
par  ce  mutuel  accord,  fallût-il  pour  l'obtenir 
des  sacrifices  ou  des  concessions  récipro- 
ques, c'est,  dis-je,  par  un  tel  concert,  par 
une  telle  assistance  de  part  et  d'autre,  que 
l'Église  et  l'État  doivent  contribuer,  pour 
leur  part  respective,  à  réaliser  ici-bas  le 
plan  de  la  divine  Providence. 

Ce  plan,  nous  ne  le  savons  que  trop,  sera 
toujours  traversé  par  les  erreurs  et  les  pas- 
sions humaines.  Mais  du  moins,  suis-je  heu- 
reux de  pouvoir  constater,  sans  crainte  d'être 
démenti,  que  si,  à  l'heure  où  je  parle,  il  y  a 
quelque  part  des  droits  méconnus  et  des 
libertés  enchaînées,  ce  n'est  pas  de  la  puis- 

(1)  Kp.  'i3,  ni,  ad  Theodiimim. 
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sance  ecclésiastique  que  proviennent  ces 
conflits.  Jetez  les  yeux  sur  la  carte  du 
monde  :  qui  est-ce  qui  usurpe  en  quelque 
lieu  que  ce  soit  et  qui  est-ce  qui  empiète? 
Est-ce  l'Église  ou  est-ce  l'État?  Où  voit-on 
par  exemple  des  évêques  faire  des  codes 
civils,  rédiger  des  constitutions  politiques, 
imposer  aux  nations  des  formes  de  gouver- 
nement? Nulle  part  sans  doute.  Mais  ce  que 
je  vois  par  contre,  ce  sont  en  Suisse,  de 
misérables  despotes  qui  s'improvisent  théo- 
logiens, inventent  des  constitutions  religieu- 
ses, bannissent  les  évêques  et  persécutent 
les  prêtres  qui,  fidèles  aux  devoirs  de  leur 
charge,  refusent  d'accepter  cette  oppression 
inique  des  consciences.  Ce  que  je  vois,  c'est 
en  Allemagne,  un  souverain  et  des  ministres 
qui,  non  contents  de  chasser  des  ordres  re- 
ligieux, se  mêlent  de  réglementer  les  sémi- 
naires, de  faire  ou  de  défaire  à  leur  gré 
l'éducation  théologique  du  clergé,  de  pro- 
noncer sur  le  degré  d'orthodoxie  des  prêtres, 
et  (|ui  citent  à  la  barre  des  tribunaux  civils 
les  évêques  auxquels  ces  immixtions,  aussi 
ridicules  qu'odieuses,  ne  laissent  de  choix 
qu'entre  le  blâme  ou  le  déshonneur.  Ce  que 
je  vois,   c'est  en   Italie,   un   Parlement   qui 
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confisque  les  biens  des  couvents,  trouble  la 
vie  religieuse  à  sa  source  même  et  entrave 
autant  qu'il  est  en  lui  le  gouvernement  gé- 
néral de  l'Eglise.  Voilà  les  usurpations  et 
les  empiétements  dont  nous  sommes  témoins 
au  dix -neuvième  siècle,  et  qui  devraient 
soulever  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  un 
immense  cri  de  réprobation,  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  souci  du 
droit,  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 

Hâtons-nous  de  le  dire  à  la  louange  de  la 
France,  de  pareilles  confusions  dans  les 
attributions  des  deux  puissances  sont  deve- 
nues impossibles  parmi  nous  :  à  part  une 
secte  qui  n'a  d'autre  doctrine  que  le  blas- 
phème et  ne  connaît  d'autre  arme  que  la 
violence,  l'idée  d'une  autonomie  réciproque 
et  le  sentiment  d'un  mutuel  respect  ont  pré- 
valu partout;  et  vous  avez  tous  applaudi 
quand  le  noble  chef  de  la  maison  de  France 
traçait  ainsi  les  rapports  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile  : 
«  Pleine  liberté  de  l'Église  dans  les  choses 
spirituelles,  indépendance  souveraine  de 
l'État  dans  les  choses  temporelles,  parfait 
accord  de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  ques- 
tions mixtes  :  tels  sont  les  principes   qui, 
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au  sein  des  sociétés  chrétiennes,  doivent, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  régler  les  rap- 
ports des  deux  puissances  pour  le  bien  de  la 
religion  et  le  bonheur  des  peuples.  »  Oui, 
voilà  bien  le  vrai  programme  de  nos  droits 
et  de  nos  libertés  respectives.  En  y  restant 
fidèles,  nous  accomplirons  sûrement  le  pré- 
cepte du  divin  Maitre  :  «  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »  : 
Reddite  ergo  qupe  sunt  Ceesaris,  Ceesari,  et 
quse  sunt  Dei,  Deo  (1). 


Messeigneurs, 

Tels  sont  les  exemples  que  vous  nous  avez 
donnés  dans  tout  le  cours  de  votre  carrière 
épiscopale.  L'Église  vous  a  toujours  vus  au 
premier  rang  de  ses  défenseurs  les  plus 
zélés,  et  les  pouvoirs  de  l'État  n'ont  jamais 
trouvé  de  votre  part  que  la  déférence  et  le 
respect.  Quoi  qu'en  puissent  dire  des  esprits 
prévenus  ou  hostiles,  nous  n'aspirons  à  au- 
cune espèce  de  domination  terrestre  :  ce  qui 

(1)  S.  Matth.,  xxn,  21. 
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nous  préoccupe  et  ce  que  nous  cherchons 
avant  tout,  c'est  le  triomphe  de  l'Evangile 
et  le  salut  des  âmes  :  voilà  notre  seule  et 
unique  ambition.  Tel  sera  également  le  but 
constant  de  vos  efforts,  Cher  Frère,  que 
nous  sommes  si  heureux  et  si  fiers  de  voir 
entrer  dans  nos  rangs.  Ce  mélange  de  fer- 
meté et  de  modération  chrétienne,  votre 
pieux  prédécessevu'  avait  su  le  porter  sur 
le  siège  que  vous  allez  occuper  après  lui; 
et  je  m'en  voudrais  de  quitter  cette  chaire 
sans  lui  avoir  payé  en  ce  jour  le  tribut  de 
mon  affectueux  souvenir.  Rien  n'égalait  la 
bonté  d'âme  de  Mgr  Boudinet,  si  ce  n'est  le 
zèle  qu'il  déployait  pour  la  cause  de  Dieu  et 
les  intérêts  de  l'Église.  Vous  trouverez  par- 
tout dans  votre  diocèse  la  trace  de  cet  esprit 
si  fin  et  si  délicat,  de  ce  cœur  ouvert  à  toutes 
les  infortunes,  de  cette  nature  aimante  où  la 
piété  la  plus  tendre  s'alliait  à  un  sentiment 
profond  des  devoirs  de  la  charge  épiscopale. 
Ces  souvenirs  seront  pour  vous  un  encou- 
ragement et  une  force,  car  rien  n'est  plus 
propre  à  inspirer  la  confiance  que  de  pouvoir 
marcher  dans  une  voie  toute  frayée.  Vous  y 
entrerez  d'un  pas  ferme  et  sûr,  soutenu  par 
la  grâce  de  Dieu,  par  les  exemples  et  les 
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prières  de  tant  de  saints  évê({ues  qui  se  sont 
succédé  sur  l'antique  et  illustre  siège  de 
saint  Firniin;  et  déjà  il  me  semble  entendre 
la  voix  de  tout  un  peuple  fidèle  s'unir  à  la 
vôtre  pour  vous  redire,  à  vous  aussi,  ces 
paroles  de  la  sainte  liturgie  :  Ad  nnultos 
annos!  Vivez  de  longues  années  pour  le  bien 
du  troupeau  confié  à  vos  soins,  pour  la  joie 
et  l'édification  de  vos  amis,  pour  la  consola- 
tion de  l'Église  notre  Mère,  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ  notre  divin  Maitre  et  notre  Sei- 
ii'neur.  Ainsi  soit-il! 


DISCOURS 


VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  DOM  CALMET 

PR.ÛNONCÉ 

DANS  L'ÉGLISE  DE  iSENONES 

LE  2G  OCTOBRE    1873 


Legit  autem  Esdras  in  libro  legis 
Deiper  dies  singulos  a  primo  usque 
ad  diem  novissimum. 

Esdras  lut  dans  le  livre  de  la  loi  de 
Dieu  tous  les  jours,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier. 

II«  liv.  d'Esdi-as,  viu,  18. 


Monseigneur  (1), 

Cet  éloge  que  FÉcriturc  sainte  applique  à 
l'un  des  plus  grands  érudits  de  l'ancienne 
loi,  j'ai  dû  me  le  rappeler  à  propos  de  l'écri- 
vain célèbre  dont  la  mémoire  nous  rassemble 
en  ce  jour.  A  l'exemple  d'Esdras,  il  avait  fait 
du  livre  de  la  loi  de  Dieu  l'objet  de  son  tra- 

il)  Mgr  Caverot,  évèque  de  Saiut-Dié. 
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vail  de  tous  les  jours,  per  (lies  singulos^  à 
tel  point  qu'il  ne  nous  est  plus  guère  pos- 
sible de  toucher  à  l'étude  du  texte  sacré  sans 
que  le  souvenir  de  Dom  Calmet  se  présente 
à  notre  esprit.  C'est  bien  de  cet  infatigable 
commentateur  des  divines  lettres  que  l'on 
peut  dire  :  Erat  scriba,  velox  in  lege  (1).  Et 
voilà  pourquoi  il  devait  vérifier  dans  sa  per- 
sonne cette  autre  parole  du  Sage  :  Su2:)er 
faciem  scribse  iraponet  Dominus  honorera 
suiun  :  «  Le  Seigneur  fera  resplendir  sa 
gloire  au  front  de  l'interprète  de  sa  loi  (2).  » 
Vous  avez  été  choisis  de  Dieu,  Mes  Très 
Chers  Frères,  pour  prendre  la  principale 
part  à  cette  œuvre  de  glorification,  et  elle 
vous  revenait  tout  naturellement  à  vous  qui 
habitez  les  lieux  illustrés  par  le  pieux  et 
savant  abbé  de  Senones.  Tandis  qu'au  loin 
son  nom  s'est  conservé  avec  ses  œuvres, 
vous  avez  tenu  à  honneur  de  recueillir  ici 
même  les  restes  de  sa  dépouille  mortelle  et 
d'élever  à  sa  mémoire  un  monument  qui  pût 
redire  aux  âges  futurs  votre  admiration  re- 
connaissante. Dans  cette  vallée  des  Vosges, 


(1)1"  livre  d'Esdras,  vu,  6. 
(2)  Eccles  ,  X,  5. 
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qu'ont  cU''fi'iclu''e  les  fils  de  Saint-Benoît,  et 
sur  laquelle  leurs  travaux  scientifiques  et 
littéraires  ont  répandu  un  si  grand  lustre, 
vous  n'avez  pas  pensé  ([u'il  vous  fût  permis 
de  laisser  dans  l'oubli  un  passé  si  glorieux. 
Et  alors  vous  vous  êtes  mis  à  l'œuvre  sous 
les  auspices  de  votre  éminent  évoque,  si 
digne  par  sa  ferme  doctrine  d'honorer  les 
vrais  savants,  et  sur  Tinitiative  d'une  noble 
famille  qui,  à  son  titre  de  bienfaitrice  de  la 
contrée,  a  su  joindre  le  mérite  d'en  faire 
revivre  les  meilleurs  souvenirs  (1).  Honneur 
à  vous.  Mes  Frères,  qui,  dans  cet  hommage 
rendu  à  d'éclatants  services,  vous  êtes  péné- 
trés de  l'esprit  et  des  traditions  de  l'Église! 
Car  si  elle  réserve  le  privilège  d'un  culte 
public  à  ceux  de  ses  enfants  que  leur  hé- 
roïque sainteté  a  fait  monter  sur  ses  autels, 
elle  se  plaît  également  à  «  conserver  le  récit 
des  hommes  célèbres  «  :  Narrationem  vi- 
rorutn  nominatorum  conservabitj  elle  décerne 
la  louange  à  tous  ceux  qui  l'ont  servie  par  la 
parole  ou  par  la  plume  :  Laudem  eoruin 
enuntiabit  ecclesia,  (2). 


(1)  MM.  Sellièrc  de  Senoacs 

(2)  Eccles.,  XXXIX,  2,  14. 
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INIai.s  ce  n"est  pas  de  TEglise  seulement  que 
Dom  Calmet  a  bien  mérité  dans  le  cours  de 
sa  longue  et  utile  carrière  :  il  était  de  ceux 
qui  ne  séparent  jamais,  dans  leur  cœur  ni 
dans  leurs  actes,  les  intérêts  de  la  patrie 
terrestre  et  ceux  de  la  cité  de  Dieu.  Aussi 
vos  hommages  s'adressent-ils  en  ce  jour  à 
l'historien  de  la  Lorraine  non  moins  qu'à 
l'interprète  des  Livres  Saints;  et  ce  n'est  pas 
sans  une  raison  touchante  que  vous  avez 
choisi,  pour  honorer  votre  historien  na- 
tional, le  moment  où  la  Lorraine  mutilée  se 
retourne  avec  indignation  vers  ses  vieilles 
annales  pour  montrer  les  titres  qui  protes- 
tent contre  un  démembrement  opéré  au 
mépris  du  droit  historique  et  du  droit  des 
gens. 

Et  maintenant,  Mes  Frères,  pour  répondre 
à  l'idée  de  cette  fête,  il  me  reste  à  parcourir 
la  vie  et  les  œuvres  de  celui  qui  en  est  l'objet. 
A  cet  effet,  je  n'ai  qu'à  regarder  au  bas  du 
monument  sur  lequel  une  main  habile  a  si 
bien  réussi  à  faire  revivre  sa  mâle  et  austère 
figure.  En  composant  sa  propre  épitaphe, 
le  docte  bénédictin  a  résumé  toute  son  exis- 
tence en  trois  mots  aussi  simples  que  pro- 
fonds   :    Lcgi^   scrijosi,   orsivi,    utinam   benc! 
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«  J'ai  lu,  j'ai  écrit,  J'ai  prie.  Dieu  veuille  que 
j'aie  bien  fait  ces  choses!  »  Legi,  ses  études 
ont  préparé  ses  écrits;  scripsi,  ses  écrits  ont 
manifesté  son  érudition;  ora.vi,  son  érudition 
s'est  vivifiée  aux  sources  de  la  prière  et  de 
Toraison,  suivant  la  maxime  du  Sage  :  Fons 
vitcB  eruditio  -possidentis  (1),  Tel  sera  tout  le 
sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 


Le  dix-septième  siècle  touchait  à  sa  lin. 
Préparée  par  les  luttes  du  seizième,  cette 
brillante  période  de  l'histoire  littéraire  et 
politique  de  notre  pays  avait  été,  pour  les 
sciences  théologiques,  une  époque  de  splen- 
deur à  tout  le  moins  égale.  Il  semblait  que 
le  souffle  oratoire  eût  passé  sur  tous  les  écrits 
du  temps,  à  tel  point  qu'on  ne  saurait  mieux 
caractériser  le  siècle  de  Bossuet  et  de  Pascal 
qu'en  l'appelant  le  siècle  de  l'éloquence.  Et 
ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  le  distingue  : 

(I)  Prov.,  XVI,  22. 
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car  si  c'est  le  propre  du  génie  de  créer  et 
d'imprimer  à  ce  qu'il  crée  le  caractère  de  la 
durée,  on  ne  saurait  refuser  ce  privilège  à 
tant  d'œuvres  puissantes  qu'a  vu  éclore  le 
grand  siècle,  et  qui  portent  à  un  si  haut 
degré  le  caractère  de  l'originalité.  Mais  il  est 
rare  que  l'éloquence  et  le  génie  se  soutien- 
nent longtemps  à  une  telle  hauteur  dans  la 
vie  d'un  peuple.  Après  les  œuvres  d'art  et 
d'imagination  qui  révèlent  l'énergie  créa- 
trice, viennent  d'ordinaire,  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  les  travaux  de  patience  et 
d'érudition.  Le  dix-huitième  siècle  devait 
avoir  ce  caractère;  l'érudition  sacrée  en  sera 
le  trait  saillant.  La  science  théologique  cher- 
chera à  gagner  en  surface  ce  qu'elle  a  perdu 
d'élévation  et  de  profondeur.  Aux  vues  d'en- 
semble, ramassées  sous  une  forme  originale 
et  hardie  dans  de  petits  livres,  marqués  au 
coin  du  génie,  tels  que  les  Pensées  de  Pascal 
et  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  vont 
succéder  les  analyses  de  détails,  les  vastes 
collections,  les  commentaires,  les  éditions 
complètes,  les  dictionnaires  historiques,  les 
encyclopédies,  toutes  ces  productions  monu- 
mentales qui  ont  immortalisé  l'école  des  béné- 
dictins de  France.  Ainsi  chaque  siècle  a-t- 
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il  sa  vocation  providentielle  :  Dieu  distrilnic 
les  dons  et  les  aptitudes  de  telle  sorte  que 
riiarnionie  résulte  de  leur  diversité  comme 
de  leur  concert. 

L'homme  (jui  devait  occuper  une  si  grande 
place  parmi  les  érudits  du  dix-huitième  siè- 
cle, a})partenait  par  sa  naissance  à  cette 
robuste  race  des  bords  de  la  Meuse,  si  apte, 
par  la  trempe  vigoureuse  de  son  esprit,  aux 
recherches  patientes  de  l'érudition,  et  qui, 
à({uelques  années  delà,  allait  offrir  au  monde 
savant,  dans  la  personne  de  Dom  Cellier, 
une  autre  merveille  de  ténacité  et  de  persé- 
vérance. Issu  d'une  famille  qui  n'avait  guère 
d'autre  patrimoine  que  son  honnêteté  et  ses 
vertus,  il  fit  ses  premières  études  dans  l'Or- 
dre même  auquel  il  devait  rendre  un  jour  en 
illustration  ce  qu'il  en  avait  reçu  de  bienfaits 
au  début  de  sa  vie.  Et  ce  n'était  pas  chose 
difficile,  Mes  Frères,  pour  la  jeunesse  de  ce 
temps-là,  de  trouver  non  loin  d'elle  les 
moyens  de  s'instruire.  Dussé-je  étonner  l'un 
ou  l'autre  d'entre  vous,  j'ose  afBrmer  sans 
crainte  que  la  Lorraine  comptait  alors  plus 
de  foyers  d'éducation  libérale  Cfu'elle  n'en 
possède  aujourd'hui. 

Sans    parler    des    institutions    séculières, 

T.   III.  8 
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chaque  abbaye,  chaque  prieuré,  et  votre  pro- 
vince en  renfermait  phis  de  soixante,  avait 
son  école  scientifique  et  littéraire.  Il  est  vrai 
qu'au  prieuré  de  Breuil,  comme  dans  tous 
ces  établissements  modestes,  mais  sérieux, 
Ton  cherchait  moins  à  connaître  une  infinité 
de  choses  qu'à  bien  savoir  ce  que  l'on  devait 
apprendre.  Instruit  par  l'expérience,  nos 
pères  ne  pensaient  pas  que  l'éducation  intel- 
lectuelle dût  consister  à  surcharger  l'enfance 
d'un  amas  de  matières  plus  propres  à  étouf- 
fer en  elle  le  goût  de  l'étude  qu'à  l'y  faire 
naître.  Pour  eux,  le  collège  était  destiné  à 
donner  la  clef  du  savoir,  sans  afTichcr  la 
prétention  de  faire  des  savants  à  un  âge  inca- 
pable de  porter  un  tel  poids.  L'étude  de  la 
langue  nationale,  la  connaissance  des  deux 
langues  mères  de  la  littérature  classique,  les 
premiers  éléments  des  sciences  exactes  et 
naturelles,  c'est  à  constituer  ce  fond  solide 
qu'ils  s'appliquaient  avant  tout,  sauf  à  le 
développer  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  Et 
c'est  grâce  à  cette  méthode  qui  ménageait  les 
forces  au  lieu  de  les  épuiser  avant  le  temps, 
c'est,  dis-je,  grâce  à  une  telle  méthode,  cal- 
quée sur  la  nature  et  sur  l'observation,  que 
se  sont  formés  ces  grands  écrivains  et  ces 


DE  DO  M  CALMCT  1l5 

iirancls  ériulits  dont  le  vaste  savoir  nous 
étonne  aiijourd'liiii,  et  qui  ne  nous  ont  plus 
guère  laissé  que  le  mérite  de  l'imitation. 

Après  avoir  achevé  ses  liumanités  au 
prieuré  de  Brcuil,  Calmct  alla  étudier  la  rhé- 
torique à  l'Université  de  Pont-à-Mousson. 
Car,  ainsi  que  d'autres  régions  de  la  France, 
la  Lorraine  avait  la  bonne  fortune  de  posséder 
l'un  de  ces  grands  centres  d'études  d'où  par- 
tait et  où  venait  aboutir  lo  mouvement  intel- 
lectuel de  la  province;  et  il  ne  m'est  pas 
permis  de  toucher  à  cette  école  célèbre,  où 
ont  enseigné  les  Salméron,  les  Maldonat  et 
les  Sirmond,  sans  regretter  le  vide  qu'elle  a 
laissé  au  milieu  de  vous  par  sa  disparition. 
Jaloux  de  leurs  libertés  publiques,  nos  pères 
n'eussent  pas  supporté  l'idée  d'une  institu- 
tion d'Etat,  se  substituant  aux  vingt-quatre 
universités  de  l'ancienne  France,  pour  impo- 
ser à  tous  les  pays  ses  programmes  d'études 
et  ses  méthodes  d'enseignement  :  une  telle 
conception  eût  répugné  à  leur  esprit  si  net  et 
si  ferme.  Ils  pensaient,  et  avec  raison,  que  la 
science,  plus  que  toute  autre  chose,  vit  de 
liberté;  qu'en  matière  d'instruction,  le  privi- 
lège exclusif  tend  facilement  à  la  routine; 
que  l'unité  ne  doit  jamais  se  confondre  avec 
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l'uniformité;  que  rexistence  simultanée  de 
plusieurs  corporations  rivales  jouissant  des 
mêmes  droits,  active  le  progrès,  en  leur 
créant  à  toutes  un  stimulant  réciproque;  et 
qu'en  retenant  toute  la  vie  au  centre,  on  l'em- 
pêche de  circuler  librement  sur  la  circon- 
férence. Et  certes,  Mes  Frères,  c'était  un 
beau  spectacle  que  de  voir,  dans  chaque 
province,  une  grande  université  ayant  sa 
pleine  autonomie,  se  gouvernant  d'après  ses 
propres  lois,  ne  recevant  que  d'elle-même  la 
direction  scientifique,  empruntant  au  carac- 
tère et  aux  ressources  intellectuelles  de 
chaque  contrée  sa  physionomie  et  sa  vitalité 
particulières,  et  luttant  de  zèle  avec  ses 
voisines,  autant  que  d'habileté  dans  le  choix 
des  méthodes,  dans  l'ordre  et  la  distribution 
des  études.  Dieu  veuille  que  nous  revoyons 
cet  état  de  choses,  si  rationnel  et  si  fécond, 
pour  l'avancement  de  la  science  et  pour  le 
plus  grand  bien  du  pays! 

A  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  comme 
au  i)rieuré  de  Breuil,  Calmet  manifesta  de 
bonne  heure  les  qualités  de  son  esprit.  Il  est 
des  natures  brillantes  chez  lesquelles  on 
devine  dès  ral)()rd  le  jet  hardi  de  la  pensée,  à 
colé  (riine   imaiiinalion   dont  la  vivacité   fait 
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pressentir  la  l'oi'co  :  l'éloquence  et  la  poésie 
les  attendent  pour  leur  livrer  les  secrets  de 
lart  et  de  la  parole.  Il  y  en  a  d'autres  au  con- 
traire où  le  jugement  et  la  mémoire  se  prêtant 
un  mutuel  secours,  annoncent  le  travail- 
leiu'  patient  et  ferme.  Le  jeune  étudiant 
lorrain  était  de  cette  trempe-ci.  Il  n'avait  pas 
cet  élan  qui  pousse  l'intelligence  vers  les 
sommets  de  la  pensée,  ni  ce  sentiment  do 
l'art  qui  fait  rechercher  l'agrément  et  les 
délicatesses  de  la  forme.  Es}Mit  sagace  et 
âpre  à  l'étude,  il  allait  droit  au  plus  simple 
des  choses,  dépouillant  les  faits  de  tout  arti- 
fice étranger,  les  recueillant  avec  soin  dans 
les  cadres  d'une  mémoire  heureuse  entre 
toutes,  les  distribuant  avec  ordre  et  méthode, 
sans  négliger  une  circonstance  ni  perdre  un 
détail,  et  montrant,  par  ce  travail  opiniâtre 
d'une  intelligence  toujours  avide  de  nou- 
velles recherches,  comment  se  forme  et  se 
prépare  un  grand  érudit. 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  de  le  voir 
entrer,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  pour  y  marcher  à  la  suite 
de  ces  intrépides  pionniers  de  l'histoire  et  de 
la  littérature,  qui  s'appelaient  Luc  d'Achéri 
et  Mabillon,  Ruinart  et  Martène,  Montfaucon 
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et  Massuet,  de  La  Rue  et  Denis  de  Sainte- 
Marthe.  A  quelle  branche  de  Térudition 
sacrée  s'attacherait-il  de  préférence?  C'est 
dans  Tabbaye  de  Munster,  en  Alsace,  que 
cette  question  parut  se  décider  pour  lui;  et, 
par  une  de  ces  rencontres  que  Dieu  se  plait 
à  ménager  dans  la  vie  des  hommes,  ce  fut 
un  incident  fortuit  en  apparence  qui  déter- 
mina son  choix,  en  imprimant  à  ses  travaux 
leur  direction  définitive.  Une  grammaire 
hébraïque  de  Buxtorf,  qui  lui  tomba  entre 
les  mains,  ouvrit  à  son  activité  un  cliamp  que 
ses  doctes  confrères  n'avaient  pas  exploré. 
Étudier  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
dans  leur  texte  original,  telle  est  la  tâche 
qu'il  s'imposa  pour  le  reste  de  sa  vie;  et 
c'est  avec  une  ardeur  mêlée  d'un  pieux  res- 
pect, que  le  jeune  bénédictin  aborda  cette 
langue  que  l'Esprit-Saint  a  touchée  de  son 
souffle;  cette  langue  simi)le  comme  la  nature 
dont  elle  aime  à  refléter  les  couleurs;  cette 
langue  si  riche  dans  son  indigence  appa- 
rente, qui  doit  si  peu  aux  combinaisons  de 
l'art,  et  qui  se  prête  néanmoins  avec  tant  de 
bonheur  à  l'expression  la  plus  sublime  de 
l'idée;  cette  langue  qui  peint  les  choses 
plutôt  qu'elle  ne  les  (Ut,  (pii  laisse  aux  mots 
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toute  leur  latitude,  comme  si  derrière  ces 
signes  dont  elle  supporte  mal  les  entraves, 
elle  voulait  ouvrir  à  la  pensée  des  horizons 
infinis;  cette  langue  qui  ne  connait  que  deux 
temps  pour  marquer  la  durée,  tant  le  passé 
et  le  futur  se  confondent  pour  elle  dans  un 
éternel  présent;  cette  langue  qui  ne  sait  pas 
fléchir,  et  qui  semhle  n'avoir  pour  exprimer 
l'action  personnelle  d'autre  mode  que  celui 
de  la  prière  et  du  commandement;  cette 
langue  audacieuse  avec  ses  courtes  incises, 
ses  tours  irréguliers,  ses  brusques  saillies, 
sa  marche  entrecoupée  de  sentences  et  de 
traits;  cette  lansi'ue  hébraïque  enfin,  que  l'on 
dirait  faite  pour  rendre  des  oracles,  pour 
être  la  langue  des  prophètes,  la  langue  de 
l'Esprit-Saint,  la  langue  de  la  prière  et  de 
l'inspiration. 

Désormais  la  voie  était  tracée  pour  Dom 
Calmet.  Mais  que  d'études  ne  lui  fallait-il  pas 
ajouter  à  celle-là  pour  compléter  son  éru- 
dition biblique?  Autour  de  la  linguistique 
et  de  la  philologie,  qui  tiennent  la  clef  de  la 
lettre,  viennent  se  ranger,  pour  l'interprète 
des  Saints  Livres,  comme  autant  de  sciences 
auxiliaires,  la  chronologie,  qui  éclaire  la 
suite  des  temps;  la  géographie,  qui  décrit 


120   DISGOGRS  suit  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

le  théâtre  des  faits;  l'ethnographie,  qui  passe 
en  revue  les  différents  peuples  dont  elle 
observe  le  caractère,  les  mœurs  et  la  légis- 
lation; l'histoire  comparée,  qui  cherche  dans 
les  annales  d'une  nation  de  quoi  éclaircir  les 
traditions  d'une  autre.  Et  comment,  d'ail- 
leurs, la  théologie,  la  philosophie  et  les 
sciences  naturelles  pourraient-elles  rester 
étrangères  à  Tinterprète  d"un  livre  qui  tou- 
che à  tout,  depuis  le  dogme  et  la  morale 
jusqu'à  l'origine  et  aux  révolutions  du  globe? 
Le  voyez-vous,  Mes  Frères,  dans  sa  cellule 
de  Moyenmoutier,  de  Munster  ou  des  Blancs- 
Manteaux  de  Paris,  cet  homme  qui,  du  matin 
au  soir,  courbé  sur  les  livres,  recueille  les 
documents,  fouille  les  bibliothèques,  com- 
pulse les  archives,  dépouille  les  manuscrits, 
rapproche  et  compare  les  textes,  les  dates, 
les  faits,  et  prépare  pièce  par  pièce  le  vaste 
matériel  qu'il  va  transporter  dans  ses  œuvres 
durant  un  demi  siècle?  C'est  bien  de  lui  que 
l'on  pourra  dire  :  sapientiam  omnium  anti- 
quorum  exquiret,  «  il  recherchera  dans  les 
anciens  ce  qui  s'y  trouve  de  sagesse  »;  ot  in 
prophetis  vacahil,  «  il  s'appliquera  à  l'étude 
des  prophètes  »;  occulta  proverhiovum  exqui- 
TPt,  «  il  pénétrera  le  secret  des  proverbes  »; 
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et  iii  nbsconditis  parabolaruni  converftRhitur^ 
«  il  consumera  sa  vie  à  chercher  le  sens 
caché  des  paroles  (1)  ».  Le  fruit  de  ses  lec- 
tures j)ass(M'a  dans  ses  écrits  :  Lerp,  .'<rripfii. 


II 


11  y  a.  Mes  Frères,  trois  grandes  choses 
dans  ce  monde  :  un  homme,  un  livre  et  une 
institution.  En  dehors  de  cela,  il  est  bien  des 
questions  qui  agitent  Thumanité,  qui  la  pas- 
sionnent et  la  divisent;  mais,  lorsqu'on  ra- 
mène le  mouvement  des  siècles  à  son  prin- 
cipe ou  à  son  terme,  l'on  voit  clairement 
qu'au  fond  tout  se  réduit  à  prendre  parti 
pour  ou  contre  les  trois  choses  que  je  viens 
de  dire.  C'est  autour  d'elles  que,  individus  et 
peuples,  tout  gravite  de  plein  gré  ou  forcé- 
ment. Quoi  que  Ton  fasse,  il  est  une  figure 
qui  se  dresse  au  sommet  des  âges  comme  un 
sicne  de  contradiction  entre  la  foi  et  l'incré- 
dulité. Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  est  un  livre 
auquel  tous  viennent  toucher,   soit  pour  y 

(Il  Eccles,,  XXXIX.  1  et  2. 
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déposer  le  baiser  de  Famoiir,  soit  pour  en 
déchirer  quelque  feuillet.  Et  enfin  l'on  a  beau 
vouloir  se  faire  illusion  à  soi-même,  il  est 
une  institution  à  Tégard  de  laquelle  nul  ne 
reste  indifférent;  car  chacun  y  rattache,  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  l'intérêt  capital 
de  sa  vie  et  sa  destinée  suprême.  Et  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  car  cet  homme,  c'est 
l'Homme-Dieu;  ce  livre,  c'est  le  livre  de 
Dieu;  cette  institution,  c'est  la  société  de 
Dieu.  Jésus-Christ,  la  Bible  et  l'Église,  voilà 
les  trois  plus  hautes  réalités  d'ici-bas;  et  la 
valeur  de  nos  croyances  comme  le  mérite  de 
nos  actes  se  mesurent  à  la  distance  qui  nous 
en  sépare  ou  à  la  force  des  liens  qui  nous  y 
rattachent. 

Le  dix-huitième  siècle  allait  se  terminer 
par  une  attaque  générale  contre  la  religion, 
son  divin  fondateur,  ses  documents  sacrés, 
sa  constitution  sociale.  L'Écriture  sainte,  en 
particulier,  devait  être  le  point  de  mire  d'une 
opposition  qui,  partie  de  l'Allemagne  avec 
la  prétendue  réforme,  s'était  propagée  en 
Angleterre  pour  venir  de  là  se  prolonger 
en  France,  sous  la  forme  d'une  polémique 
frivole  et  railleuse.  Et  cependant,  le  plus 
simple  l)on   sens,   d'accord  avec  la   foi   des 
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siècles,  aurait  dû  sullire  pour  mettre  à  l'aln'i 
de  rincrédulité  ce  livre  dont  l'incomparable 
caractère  démontre  à  lui  seul  la  divine  ori- 
gine; ce  livre  qui  commence  par  la  Genèse 
du  monde  pour  finir  avec  l'Apocalypse  de 
léternité,  renfermant  ainsi  toutes  nos  desti- 
nées entre  un  récit  et  une  vision;  ce  livre, 
dont  le  premier  mot  est  la  parole  de  Dieu 
évoquant  l'univers  du  néant,  et  le  dernier 
mot,  la  parole  de  Dieu  rappelant  l'humanité 
dans  son  sein;  ce  livre  qui  nait  un  jour  dans 
une  solitude  de  l'Egypte  pour  s'achever  à 
deux  mille  ans  de  là  dans  une  lie  de  la  Grèce; 
ce  livre,  où  vingt  auteurs  différents  se  pas- 
sent la  plume  de  main  en  main,  écrivent  sous 
l'empire  d'une  seule  idée  et  se  rencontrent 
dans  l'unité  d'un  plan  identique;  où  vous 
trouverez  partout,  malgré  la  différence  des 
âges,  la  même  empreinte,  le  même  souffle; 
où  Moïse  ne  parle  pas  autrement  que  David, 
où  Job  tient  le  même  langage  que  l'apôtre  de 
Corinthe  et  d'Ephèse;  ce  livre  qui  a  vingt 
styles  et  qui  n'a  qu'un  caractère,  auquel  tant 
d'hommes  ont  mis  la  main  et  qui  ne  peut  se 
signer  d'aucun  nom;  ce  livre  qui  se  fait  à 
mesure  que  le  plan  de  Dieu  se  déroule,  qui 
reste  ouvert  jusqu'à  la  plénitude  des  temps» 
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pour  se  fermer  au  moment  même  où  l'huma- 
nité entre  en  possession  de  la  vérité;  ce 
livre,  d'où  la  grande  figure  de  Jésus-Christ 
se  détache  entre  les  prophéties  d'une  part, 
l'accomplissement  des  choses,  de  l'autre  ;  la 
Bible  enfin,  ce  livre  de  Dieu  et  de  l'humanité 
qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  laissant  échapper 
de  ses  flancs  cette  magnifique  civilisation 
chrétienne  dont  il  a  été  et  dont  il  restera  le 
code  immortel. 

C'est  la  gloire  de  Dom  Calmet  d'avoir  été 
suscité  par  la  Providence,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  pour  réfuter  d'avance 
les  objections  contre  la  Bible  qui  devaient  se 
produire  au  milieu  et  vers  la  lin.  Lorsqu'on 
parcourt  cet  immense  recueil,  dans  lequel 
sont  venus  se  résumer  les  travaux  de  tant  de 
siècles;  ce  commentaire  qui  suit  pas  à  pas  le 
texte  sacré  dont  il  cherche  à  déterminer  le 
vrai  sens  en  confrontant  les  versions  avec 
loricinal;  ces  préfaces  qui  donnent  la  clef 
de  chaque  livre;  ces  dissertations  qui  por- 
tent la  lumière  sur  les  points  obscurs  ou 
dilïiciles;  cette  histoire  universelle  enfin,  et 
ce  dictionnaire  de  la  Bible,  où  les  matières 
éparses  dans  une  infinité  d'ouvrages  se  trou- 
vent ramenées  aux  notions  les  plus  simples 
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et  les  plus  claires,  l'on  ne  peut  ([uetre  Irappé 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  judicieux  qui  ont 
présidé  à  une  telle  œuvre.  On  ny  trouve  pas, 
il  est  vrai,  ce  goût  du  parodoxe,  ni  cette 
recherche  de  la  nouveauté  qui  ont  été  l'écueil 
de  tant  d'érudits.  Dom  Cal  met  n'était  pas  de 
ceux  qui,  prenant  la  témérité  pour  la  force,  et 
l'imagination  pour  la  vraie  science,  inventent 
des  systèmes  que  la  même  année  voit  naître 
et  mourir.  Il  n'avait  pas,  comme  certains  cri- 
tiques de  nos  jours,  la  naïveté  de  croire 
qu'un  livre  analysé  et  commenté  par  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  savant  dans  le  monde 
depuis  Origène  et  saint  Jérôme,  et  dont  cha- 
que mot,  chaque  syllabe,  a  passé  au  crible 
de  la  critique  dans  le  cours  d'un  si  grand 
nombre  de  siècles,  qu'un  tel  livre,  dis-je,  fût 
arrivé  jusqu'à  lui  ignoré  et  inconnu.  Sans 
méconnaître  le  secours  que  l'érudition  bibli- 
que peut  tirer,  à  chaque  époque,  des  progrès 
incessants  de  l'histoire  et  de  la  philologie,  il 
lui  semblait  que  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers n'en  devaient  pas  moins  rester  la  base 
et  le  modèle  des  siens.  De  là  ce  respect  de  la 
tradition  si  remarquable  chez  lui,  et  qui  l'a 
préservé  des  écarts  trop  fréquents  parmi  les 
exégètes  modernes.  Et  maintenant,  ([iie  dans 
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une  telle  multitude  de  faits  et  d'opinions,  il 
ait  pu  se  glisser  quelques  erreurs;  que  Tabbé 
de  Senones,  pressé  d'écrire,  ait  sacrifié  au 
besoin  d^aller  vite  l'élégance,  quelquefois 
môme  la  correction  du  discours,  et  qu'en 
cherchant  avant  tout  la  clarté,  il  n'ait  pas 
toujours  su  éviter  la  diffusion;  que,  d'autre 
part,  la  fermeté  de  sa  critique  n'égale  pas 
l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition  ;  qu'en 
mettant  tout  son  soin  à  exposer  les  senti- 
ments des  autres,  à  défaut  du  sien  propre, 
il  laisse  trop  souvent  le  lecteur  dans  l'indéci- 
sion ;  et  qu'enfin  cet  édifice  monumental 
impose  par  son  aspect  sévère  plutôt  qu'il 
n'invite  à  y  entrer  :  ce  sont  là  des  taches  qui, 
assurément,  déparent  les  œuvres  de  votre 
illustre  compatriote,  mais  qui  ne  les  empê- 
chent pas  d'occuper  une  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  science  et  de  la  religion. 

Chose  étonnante.  Mes  Frères,  ce  défenseur 
si  zélé  des  Saints  Livres  devait  se  rencontrer 
dans  sa  vie  avec  leur  adversaire  le  plus  fou- 
gueux; et  c'est  ici  même,  sur  les  lieux  où 
nous  sommes,  que  l'hypocrisie  de  l'un  mit  en 
défaut  la  perspicacité  de  l'autre.  Avec  cette 
candeur  quelque  peu  naïve  de  l'érudit  qui  a 
passé  sa  vie  à  étudier  les  honmies  dans  les 
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livres  plutôt  que  sur  la  scène  clu  monde,  le 
moine  bénédictin  ne  semble  pas  avoir  soup- 
çonné quel  hôte  il  introduisait  à  Senones. 
Il  est  vrai  qu'en  1755  le  scandale  n'avait  jDas 
eu  tout  son  éclat,  ou  du  moins  il  y  a  lieu  de 
penser  que  le  bruit  n'en  n'était  pas  arrivé 
jusqu'à  cette  paisible  solitude  des  Vosges. 
Dans  l'étrange  visiteur  qui  s'annonçait  à  lui 
«  comme  Paul  allant  visiter  Antoine  ''!)  »,  et 
qui,  après  avoir  communié  publiquement  à 
Colmar,  venait  édifier  les  religieux  de  Se- 
nones par  sa  régularité  à  suivre  leurs  offices, 
comment  Dom  Calmet  aurait-il  pu  recon- 
naître ou  deviner  le  bouffon  sacrilège  qui 
allait  déverser  le  ridicule  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  et  de  plus  auguste  dans  le 
monde,  f  insulteur  obscène  de  Jeanne  d'Arc, 
cette  sublime  enfant  de  la  Lorraine;  le  dé- 
tracteur odieux  de  Rousseau  et  de  Montes- 
quieu, qui  n'a  jamais  su  respecter  ni  une 
renommée  ni  une  vertu;  le  courtisan  de  Fré- 
déric II  et  de  Catherine  II,  qui  a  passé  sa  vie 
à  ramper  devant  les  grands  et  à  mépriser  les 
petits,  à  flatter  les  forts  et  à  écraser  les  fai- 
bles; l'adulateur  des  Anglais  et  des   Prus- 

(\)  Lettre  de  Voltaire  à  Dom  Calmet. 


lîS    DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

siens,  le  chantre  de  Iiosbach,  ([iii  s'est  tant 
de  fois  servi  de  sa  plume  pour  rire  de  nos 
revers  ou  pour  rabaisser  nos  gloires  natio- 
nales et  qui  n'a  eu  de  français  que  lesprit  et 
le  style;  l'homme  enfin  que  sa  propre  nièce 
dépeignait  d'un  trait  en  rappelant  le  dernier 
de  tous  les  hommes  par  le  cœur.  S'il  faut  en 
croire  les  relations  du  temps,  l'honnête  vieil- 
lard s'y  serait  laissé  prendre,  ne  se  doutant 
pas  que  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes  pût 
se  couvrir  dun  tel  masque.  En  lappelant  à 
lui  deux  ans  après.  Dieu  lui  épargna  du 
moins  la  peine  de  voir  que  cet  homme  ne  lui 
avait  demandé  Ihospitalité  que  pour  mieux 
piller  ses  œuvres  et  en  tirer  les  objections, 
sans  y  ajouter  les  réponses,  traitant  ainsi 
cette  âme  simple  et  droite,  comme  il  avait 
traité  sa  patrie,  sa  famille,  ses  amis,  ses 
rivaux  de  gloire,  l'humanité  entière,  haïssant 
tout  et  se  moquant  de  tout,  sans  avoir  jamais 
permis  à  la  vertu  de  faire  battre  son  cœur  ni 
à  la  pudeur  de  monter  à  son  front. 

Mais  laissons  là  cet  homme  que  je  regrette 
d'avoir  rencontré  sur  mon  clicmin,  tant  il  a 
réussi  à  fatiguer  le  mépris.  Aussi  bien  pour- 
riez-vous  me  reprocher  de  ne  voir  dans  Dom 
Calmct  que  l'interprète    des  Livres  Saints, 
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tandis  (ju'il  possède  tant  d'autres  titres  à 
votre  reconnaissance.  Il  a  été  donné  à  ce 
grand  érudit  d'élever  à  la  gloire  de  votre  pro- 
vince un  monument  impérissable  et  qui  au- 
rait sufïi,  à  lui  seul,  pour  occuper  une  vie 
entière.  (Euvre  admirable,  en  effet,  que  cette 
histoire  de  la  Lorraine  achevée  au  moment 
même  où  la  ])olitique  habile  et  persévérante 
de  nos  rois  venait  de  rattacher  à  la  cour(jnne 
de  l-'rance  ce  mag'nifique  fleuron!  Débrouiller 
le  chaos  de  vos  antiquités  provinciales,  ex- 
traire de  vos  chroniques  et  de  vos  vieilles 
chartes  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  Tintelli- 
irence  du  passé;  recueillir  et  déchiffrer  les 
documents  épars  dans  les  archives  de  vos 
l)alais,  de  vos  églises,  de  vos  monastères,  et, 
à  l'aide  de  ces  fragments,  recomposer  vos 
annales,  la  généalogie  de  vos  princes,  la 
succession  de  vos  évêques,  les  origines  de 
vos  communes  avec  leurs  droits  et  leurs 
franchises;  retracer  ainsi  jusque  dans  leurs 
moindres  détails  les  vicissitudes  religieuses, 
civiles  et  politiques  de  ce  noble  pays  qui, 
placé  entre  l'Allemagne  et  la  France,  a  servi 
de  théâtre  à  tant  de  luttes  et  d'enjeu  à  de  si 
vives  compétitions  :  quel  travail  pour  tout 
autre  que  ral)bé  de  Senones,  aidé  de  ses  infa- 
T.  m.  9 
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tigables  compagnons  d'études!  On  me  dira  : 
Il  n'y  a  point  là  ce  goût  du  pittoresque  ni 
cette  science  du  coloris  où  se  plaisent  tant 
d'écrivains  de  notre  époque,  trop  préoccupés 
de  faire  plier  Thistoire  au  gré  d'un  système 
ou  d'une  théorie  préconçue.  Soit.  Mais 
quel  labeur  consciencieux  dans  ces  vastes 
collections!  Que  de  calme  et  de  sincérité 
dans  ces  récits,  où  Thistorien,  loin  de  vou- 
loir imposer  ses  opinions  propres,  s'efface 
derrière  les  événements  pour  laisser  aux 
hommes  toute  leur  valeur  et  aux  faits  leur 
exacte  vérité. 

Tel  est,  en  effet,  le  mérite  des  œuvres  de 
Dom  Calmet  :  c'était  un  érudit  dans  le  sens 
le  plus  simple  et  le  plus  vrai  du  mot.  Rien 
ne  passait  inaperçu  devant  cet  esprit  si 
avide  de  recherches;  tout  devenait  pour  lui 
matière  à  dissertation  depuis  les  perles  de  la 
Pologne  jusqu'aux  revenants  de  la  Hongrie. 
Un  médaillon,  une  statue,  un  débris  quelcon- 
que de  l'antiquité  sacrée  ou  profane,  c'en 
était  assez  pour  lui  fournir  le  sujet  d'un 
ouvrage.  Si  la  maladie  l'oblige  à  chercher  du 
soulagement  aux  eaux  de  Plombières,  il  en 
rapportera,  sinon  la  santé,  du  moins  un 
traité  historique  sur  l'origine  et  la  nature 
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dc>^  ])ain^^  les  plus  célèbres.  Apprendre  et 
instruire,  toute  sa  vie  se  résume  en  ces  deux 
mots;  et  ce  n'est  pas  en  faire  un  médiocre 
éloge,  car  l'Ecriture  sainte  elle-même  a  célé- 
bré l'érudition  en  disant  de  Salomon  :  «  ((u'il 
avait  disserté  sur  les  arbres,  depuis  le  cèdre 
qui  croît  au  Liban,  jusqu'à  l'hysope  qui  sort 
de  la  muraille  »,  et  disputcLvit  super  lignis  n, 
cedro  qupe  est  in  Libano  usque  ad  hijsopum 
quœ  egreditur  de  pariete  (1). 

Et  cependant  là  ne  se  borne  pas  le  mérite 
du  véritable  érudit  tel  que  l'Esprit-Saint  l'a 
dépeint  au  livre  de  la  Sagesse.  Après  avoir 
loué  les  efforts  de  l'homme  qui  cherche  à 
s'approprier  la  sagesse  des  anciens  et  à  pé- 
nétrer le  vrai  sens  des  Ecritures,  Fauteur 
sacré  ajoute  :  «  Il  s'appliquera  dès  l'aurore  à 
tourner  son  cœur  vers  le  Seigneur  qui  l'a 
créé,  et  il  priera  en  présence  du  Très-Haut  :  » 
Cor  suum  tradet  ad  vigila,nduin  diluculo  ad 
Dominum  qui  fecit  illuni,  et  in  conspectii 
Altissimi  deprecabitur  (2).  Homme  de  prière 
non  moins  (pfhomme  d'étude,  Dom  Calmet 
prit  cette  maxime  pour  la  règle  de  sa  vie;  et 


(1)  Ille  Rois,  IV,  33. 

(2)  Eccl.,  XXXIX,  6. 
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c'est  pourquoi  il  pouvait  écrire  sur  sa  tombe  : 
Legi,  scripsi,  oravi. 


III 


Quand  saint  Benoit  traça  pour  son  Ordre 
la  constitution  la  plus  durable  cju'il  y  ait  eu 
dans  le  monde  après  celle  de  FÉg-lise,  il  lui 
donna  pour  base  le  travail  et  la  prière.  Par- 
tant de  ce  principe  que  l'oisiveté  est  ennemie 
de  l'âme,  otiositas  iniviica  est  animœ,  il  vit 
soit  dans  le  travail  de  ses  mains,  soit  dans  le 
travail  de  l'intelligence  un  préservatif  et  une 
sauvegarde  pour  la  saii\teté  monastique, 
comme  d'ailleurs  Foraison  lui  paraissait  la 
source  même  et  l'aliment  de  la  vie  religieuse. 
Voilà  pourquoi  il  établit  entre  ces  deux 
moyens  de  perfection  une  alliance  indisso- 
luble ;  et  c'est  à  cette  conception  du  génie 
inspiré  par  la  foi  que  le  monde  chrétien  est 
redevable  de  tant  de  bienfaits.  Si  à  une  épo- 
que où  le  travail  manuel  portait  encore  la 
trace  du  mépris  que  le  paganisme  lui  avait 
imprimé;  si,  dis-je,  à  partir  du  sixième 
siècle,  l'on  vit  descendre  du  mont  Cassin 
toute  une  armée  de  travailleurs,  ([ui  allait  se 
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répandre  sur  l'Europe  pour  défricher  les 
terres,  percer  les  forêts  et  assainir  les  val- 
lées; si,  d'autre  part,  à  force  d'application  et 
de  patience,  ces  infatiizaliles  érudits  ont  réussi 
à  sauver  du  naufrage  tant  d'écrits  qui,  sans 
eux,  ne  seraient  pas  arrivés  jusqu'à  nous, 
rendant  ainsi  à  la  littérature  et  aux  arts  d'in- 
calculables services;  si,  enfin,  vos  archives, 
vos  bibliothèques  et  vos  musées  leur  doivent 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  c'est  que, 
dociles  à  la  voix  de  leur  père,  les  enfants  de 
Saint-Benoit  se  sont  fait  du  travail  une  loi 
inviolable,  en  même  temps  qu'ils  puisaient 
dans  l'oraison  leur  lumière  et  leur  force. 

En  prenant  l'habit  de  Saint-Benoit,  Dom 
Calmet  s'était  pénétré  de  l'esprit  de  son 
ordre,  et  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  n'avait  quitté  le  monde  que  pour 
aller  vivre  avec  Dieu  dans  le  silence  de  la 
solitude,  et  rien  ne  parvint  à  l'en  faire  sortir, 
pas  même  les  instances  pressantes  du  pape 
Benoit  XIII  pour  lui  faire  accepter  des  digni- 
tés devant  lesquelles  sa  modestie  recula 
constamment.  Religieux  avant  tout,  il  avait  le 
culte  de  la  rè^'le;  et,  quelle  que  lut  sa  passion 
de  s'instruire,  il  ne  permit  jamais  à  l'étude 
d'entreprendre  sui'  ses  exercices  de  piété.  La 
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maxime  de  saint  Benoit  était  toujours  pré- 
sente à  son  esprit  :  Nihil  operi  Dei  prxpo- 
natur  :  Rien  ne  doit  être  préféré  à  l'œuvre  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  l'oraison.  «  C'est  le  grand 
Maitre  qui  m'appelle,  »  disait-il  en  souriant 
aux  visiteurs  qui  affluaient  à  Senones,  quand 
la  cloche  du  monastère  venait  à  donner  le 
signal  de  la  prière  publique.  Et  comme  parmi 
ses  religieux  il  s"en  trouvait  auxquels  le  tra- 
vail semblait  un  motif  suffisant  pour  une 
dispense  légitime  :  «  Mes  amis,  se  plaisait-il 
à  leur  répéter,  nous  n'avons  rien  de  plus 
grand  ni  de  mieux  à  faire  que  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu;  c'est  là  notre  capital.  » 
Aussi  ni  les  visites  qu'il  recevait,  ni  sa 
correspondance  avec  tous  les  savants  de 
l'Europe,  ni  ses  travaux  continuels  ne  l'em- 
pêchaient-ils  d'assister  régulièrement  à  l'of- 
fice du  jour  et  de  la  nuit  :  malade,  il  s'y  trainait 
péniblement;  et  quand  l'âge  et  les  infirmités 
eurent  abattu  ses  forces,  il  se  faisait  porter 
au  chœiu'  plutôt  que  de  manquer  à  un  de- 
voir dont  il  ne  voulait  s'affranchir  à  aucun 
prix.  Tant  la  prière  commune  semblait  à 
labbé  de  Senones  une  pratique  indispen- 
sable pour  se  maintenir  dans  la  ferveur  de 
la  vie  religieuse. 
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Et  parce  que  Toraison  était  l'âme  de  sa  vie, 
Dom  Calmet  ne  se  relâcha  pas  de  ses  devoirs 
durant  les  soixante-dix  années  de  sa  carrière 
monastique.  Oui  sans  doute,  j'admire  la  pa- 
tience et  la  fécondité  de  cet  éminent  érudit 
dont  les  ouvrages,  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues,  ont  pénétré  en  tous  lieux, 
à  tel  point  que  la  science  allemande,  si  fîère 
d'elle-même,  se  contente  fort  souvent  de  nous 
les  renvoyer  sous  une  forme  étrangère,  sans 
que  nous  y  prenions  garde.  Mais  ce  qui  m'é- 
difie bien  davantage,  c'est  l'esprit  de  foi  et  de 
piété  qui  l'animait  dans  son  travail  ;  et  quand 
je  veux  me  faire  une  idée  exacte  de  son  véri- 
table mérite,  j'aime  à  me  le  représenter  dans 
son  abbaye  de  Senones  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants,  remplissant  les  obliga- 
tions de  son  état  avec  autant  d'exactitude  que 
le  plus  humble  de  ses  religieux;  ne  prenant 
de  l'autorité  que  les  charges  et  la  sollicitude 
sans  en  revendiquer  les  distinctions;  simple 
dans  toute  sa  manière  d'être  et  ne  se  préva- 
lant jamais  ni  de  ses  longs  services  ni  de  sa 
réputation  pour  se  mettre  au-dessus  de  per- 
sonne; affable  envers  tout  le  monde  et  se 
montrant  toujours  prêt  à  donner  un  bon  con- 
seil ou  à  résoudre  une  difTir-ulté,  suivant  que 
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Ton  avait  recours  à  son  expérience  ou  à  son 
vaste  savoir;  quittant  l'étude  pour  la  conver- 
sation, reprenant  le  lendemain  son  travail 
interrompu  la  veille,  sans  rien  perdre  de  son 
calme  ni  de  son  égalité  d'humeur;  sévère 
envers  lui-même  et  doux  pour  les  autres, 
jusqu'à  se  reprocher  les  réprimandes  que  sa 
charge  l'obligeait  à  leur  faire;  n'estimant  les 
biens  de  ce  monde  qu'à  leur  utilité  pour  le 
soulagement  du  prochain  comme  l'attestait 
au  milieu  de  vous  cet  asile  qu'il  avait  ouvert 
aux  souffrances  et  aux  infirmités  humaines; 
détaché  de  lui-même  non  moins  que  des 
choses  d'if^-i-bas,  au  point  de  ne  regretter 
dans  sa  dernière  maladie  que  la  nécessité  où 
elle  le  mettait  de  recourir  au  service  d'autrui. 
C'est  par  ce  côté  trop  peu  connu  do  sa  vie 
que  Dom  Calmet  achève  de  mériter  notre 
admiration;  car  c'est  aux  hommes  dont  la 
vertu  et  la  piété  ont  égalé  le  talent,  que  s'ap- 
pliquent ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture  : 
Sapientiam  eorum  narrent  populi  ol  Inudern 
eorurn  nuntiet  Ecclesia  (1). 

Voilà  pourquoi.  Mes   Très  Chers  Frères, 
vous  entourez  cotte  graiido  momoiro  d'iion- 

^1)  Ecoles.,  xi.iii,  ir.. 
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nour  et  de  respect;  et  par  là,  vous  vous 
honorez  vous-mêmes,  car  rien  n'est  plus 
(liane  d'un  peuple  chrétien  que  de  vénérer 
le  nom  des  hommes  c|ui  Font  illustré  par 
leurs  œuvres.  Ce  monument  que  vous  venez 
d'élever  à  Dom  Calmet  restera  comme  un 
témoignage  de  votre  foi  aux  doctrines  qu'il 
a  professées  dans  ses  écrits. 

Il  rappellera  aux  générations  futures  que 
la  science  vraiment  digne  de  ce  nom  n'est 
pas  cette  science  orgueilleuse  qui  se  dresse 
contre  Dieu  et  semble  n'avoir  d'autre  but 
que  de  ruiner  les  croyances  au  cœur  des 
peuples,  mais  bien  cette  science  d'autant 
l)lus  sûre  qu'elle  est  plus  modeste,  qui,  loin 
de  mesurer  sa  force  à  l'audace  des  négations, 
ne  se  permet  de  conclure  qu'après  des 
études  sérieuses  et  approfondies. 

Il  leur  rappellera  que  le  savoir  sans  la 
vertu  n'est  qu'un  vain  mot,  et  que  la  gran- 
deur morale  de  l'homme  consiste  dans  les 
œuvres  d'une  vie  consacrée  tout  entière  au 
service  de  Dieu  et  du  prochain.  Il  leur  rap- 
pellera enfin,  par  l'exemple  de  ce  moine  si 
ardent  à  recueillir  les  gloires  de  votre  passé 
que  le  vrai  patriotisme  prend  sa  source  dans 
les  convictions  religieuses,  et  f[uo  les  cœurs 
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les  plus  sensibles  à  l'honneur  du  pays  sont 
précisément  ceux  (jui  placent  le  plus  haut 
les  intérêts  de  la  foi. 

Tels  sont  les  enseignements  que  vous  avez 
gravés  sur  ce  marbre  pour  la  suite  des 
siècles;  et  chaque  fois  que  les  fils  de  la 
Lorraine  viendront  à  Senones  contempler  les 
traits  de  leur  historien  national,  ils  appren- 
dront à  mieux  apprécier  et  à  chérir  davan- 
tage les  trois  choses  qu'il  a  aimées,  quil  a 
défendues,  qu'il  a  servies  :  la  patrie,  la 
science  et  la  religion.  Ainsi  soit-il  ! 
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In  memoria  selerna  erit  justus  ; 
ab    auditione   mala   non   timebit. 

La  mémoire  du  juste  demeure  éter- 
nellement; 11  n'a  rien  à  craindre  des 
discours  mauvais. 

PSACMi;    CXI.    V,    7, 


Mes  Très  Chers  Frères, 

Au  moment  où  nous  allons  réciter  sur  cette 
dépouille  mortelle  les  dernières  prières  de 
l'Eglise,  je  croirais  manquer  au  devoir  de  la 
justice  et  de  la  reconnaissance,  si  je  ne  payais 
en  quelques  mots  le  tribut  de  ma  respec- 
tueuse sympathie  à  la  mémoire  de  M.  le 
comte  Théodore  de  Quatrebarbes,  que  la 
mort  vient  de  ravir  en  si  peu  de  jours  à  sa 
faniille  et  à  son  pays. 
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Il  est  des  vies  qui  sont  à  elles  seules  tout 
un  enseignement,  et  lorsqu'elles  viennent  à 
s'éteindre  au  milieu  de  nous,  chacun  doit  se 
replier  sur  soi-même,  pour  en  tirer  la  leçon 
qu'elles  renferment  et  recueillir  pieusement 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Nous  admirions  dans  ce  noble  cœur,  qui  a 
cessé  de  battre,  les  plus  beaux  sentiments 
dont  l'âme  humaine  soit  capable.  Et  d'aljord 
la  foi  chrétienne  y  tenait  la  première  place. 
Issu  d'une  famille  dont  les  convictions  reli- 
gieuses sont  héréditaires  comme  la  noblesse 
du  nom,  le  descendant  des  seigneurs  de 
Montmorillon  avait  compris  de  bonne  heure, 
suivant  le  mot  de  Bossuet,  que  la  piété  est  le 
tout  de  riiumme.  Ces  convictions  puisées  au 
foyer  de  ses  pères,  comme  une  tradition  de 
plus  de  dix  siècles,  s'étaient  encore  affermies 
par  l'éducation  :  à  Beaupréau  d'abord,  où 
il  eut  pour  maître  cet  homme  de  Dieu,  que  je 
puis  appeler  le  restaurateur  des  études  chré- 
liennes  en  Anjou,  le  vénérable  abbé  Monga- 
zon;  à  Montmorillon  ensuite,  sous  la  direction 
de  ces  religieux  célèbres,  auxquels  l'admira- 
tion générale  a  décerné  depuis  trois  siècles 
la  palme  de  l'enseignement.  C'est  à  pareille 
école  que  se  forma  cette  foi  robuste  dont  la 
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viiiueur  et  rintci^ritc''  ne  se  sont  pas  démen- 
ties un  instant.  Jeune  homme,  elle  soutint 
M.  de  QuatrebarJjes  à  travers  les  séductions 
du  monde;  homme  public,  elle  le  dirigea 
comme  la  rèale  invariable  de  ses  actions; 
vieillard  éprouvé  par  les  coups  de  la  mort  et 
par  de  longues  inlirmités,  elle  le  fortifia  au 
milieu  des  difïicultés  et  des  alTlictions  de  la 
vie.  C'est  elle  enfin  qui  lui  inspira  ces  dé- 
vouements dont  l'Eglise  et  la  France  garde- 
ront le  souvenir. 

Ah!  oui,  il  aimait  l'Eglise  comme  un  en- 
fant aime  sa  mère.  Il  associait  au  triomphe 
de  cette  grande  cause  le  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation  dans  le  monde 
entier.  Soit  qu'on  le  vit,  à  la  tri])une,  prendre 
en  main  les  intérêts  des  chrétiens  de  Syrie; 
soit  qu'il  revendiquât,  dans  les  conseils  de  la 
nation,  cette  liberté  de  l'enseignement,  ({uc 
nous  avons  conquise  à  demi  et  au  prix  de 
tant  de  luttes,  les  droits  de  l'Église  n'avaient 
pas  de  défenseur  plus  ardent  ni  i)lus  cou- 
vaincu.  Faut-il  s'étonner  que  cette  grande 
âme  ait  tressailli  d'indignation  à  la  vue  des 
attentats  sacrilèges  qui,  en  dépouillant  le 
Souverain  Pontife  de  son  domaine  temporel, 
mettaient  en  péril  la  liberté  et  l'indépendance 
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de  l'Église?  Avec  cette  clairvoyance  que 
donne  aux  âmes  droites  le  sens  de  la  foi,  le 
comte  de  Quatrebarbes  pressentait  les  con- 
séquences de  la  guerre  d'Italie,  origine  et 
point  de  départ  de  tous  nos  malheurs,  de 
cette  guerre  qui,  en  aidant  à  faire  une  unité 
chimérique  par  delà  les  Alpes,  allait  en 
amener  une  autre  au  delà  du  Rhin,  plus 
réelle  et  plus  formidable,  sous  les  coups  de 
laquelle  nous  sommes  écrasés.  Il  prévoyait 
surtout  que  la  chute  du  pouvoir  temporel 
de  la  Papauté  serait  le  signal  du  déchaîne- 
ment de  toutes  les  passions  révolutionnaires  : 
et  vous  savez  s'il  voyait  juste. 

Mais,  c'est  à  une  autre  voix,  plus  haute  et 
plus  auguste,  que  je  dois  laisser  le  soin  d'ap- 
précier cette  page  de  la  vie  du  défunt.  Quand 
mon  cœur  se  tourna  pour  la  première  fois 
vers  la  terre  d'Anjou,  devenue  le  champ  de 
mon  activité  pastorale,  je  cherchais  à  travers 
les  souvenirs  du  i)assé  les  noms  des  hommes 
qui,  de  nos  jours,  avaient  illustré  davantage 
cette  portion  de  l'Eglise;  et,  pour  ne  parler 
que  des  morts,  je  me  trouvais  devant  deux 
grandes  figures,  celle  de  cet  héroïque  géné- 
ral Lamoricière,  qui  nous  appartient  par  les 
meilleurs  cotés   de   sa  vie,  et   celle  de  son 
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noble  compagnon  d'armes,  le  brave  gouver- 
neur d'Ancône.  Je  lis  part  de  mes  impres- 
sions au  Père  commun  des  fidèles,  et  il  me 
dit,  avec  un  accent  de  bonté  reconnaissante 
dont  je  me  souviendrai  toujours  :  «  Dites 
«  bien  au  comte  de  Quatrebarbes  que  je 
«  n'oublierai  jamais  les  sacrifices  qu'il  a  faits 
«  pour  moi  et  pour  l'Église;  portez-lui  mes 
«  meilleures  bénédictions,  ainsi  qu'à  sa  fa- 
ce mille.  ))  Je  dépose  ces  mots  sur  le  cata- 
falque qui  se  dresse  devant  nous,  comme  le 
plus  haut  témoignage  qui  puisse  être  rendu 
ici-bas  à  la  mémoire  d'un  soldat  chrétien. 
Le  sentiment  patriotique  s'alliait,  chez  le 
comte  de  Quatrebarbes,  à  la  foi  religieuse. 
Fidèle  aux  traditions  de  sa  race,  ce  fils  des 
croisés  avait  gravé  au  phis  profond  de  son 
cœur  la  devise  de  ses  pères  :  Dieu  et  patrie. 
Après  de  brillantes  études  militaires,  ache- 
vées à  Saint-Cyr  et  à  l'école  d'état-major,  il 
avait  débuté  dans  le  noble  métier  des  armes 
et  pris  part  à  la  conquête  d'Alger,  don  ma- 
gnifique que  faisait  à  la  France,  la  veille 
même  de  sa  chute,  le  dernier  de  nos  vieux 
rois.  Une  valeur  hors  ligne  déployée  à  l'af- 
faire de  Blidah  valut  au  jeune  ofTicier  l'hon- 
neur d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 
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L'Algérie  ne  s'effaça  plus  de  ses  souvenirs; 
elle  devait  lui  inspirer  une  des  meilleures 
productions  de  sa  plume,  si  fine  et  si  cor- 
recte; et  se  reportant  plus  tard  vers  cette 
terre,  témoin  de  ses  premiers  succès,  il  di- 
sait, du  haut  de  la  tribune,  au  gouvernement 
de  son  pays  :  «  Nous  avons  conquis  l'Algérie 
par  l'épée,  laissez-nous -la  civiliser  par  la 
croix.  »  Hélas!  nous  n'avons  pas  voulu  com- 
prendre ces  paroles  qui  renfermaient  toute 
la  solution  du  problème.  L'Algérie  attend 
encore  la  pleine  liberté  de  l'Évangile,  cette 
liberté  de  la  vérité  et  de  la  charité,  qui  seule 
})()urra  nous  rallier  les  cœurs  et  faire  flotter 
le  drapeau  de  la  France,  sans  murmure  ni 
conteste,  des  sommets  de  l'Atlas  aux  rivages 
de  la  Méditerranée. 

L'établissement  de  juillet,  en  l'obligeant  à 
briser  son  épée,  arrêta  le  lieutenant  de 
Quatrebarbes  au  début  d'une  carrière  inau- 
gurée par  de  si  brillants  faits  d'armes.  Il  n'en 
continua  pas  moins  à  servir  son  pays  dans  la 
mesure  cjue  lui  permettaient  les  convictions 
de  sa  vie  entière.  Homme  de  principes  avant 
tout,  sans  peur  ni  faiblesse,  il  désirait  voir  la 
France  dans  les  conditions  qui  ont  fait  son 
unité,  sa  grandeur  et  sa  force.  Il  la  voulait 
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accessible  à  tous  les  progrès  légitimes,  ne  se 
refusant  à  aucune  des  améliorations  utiles 
que  peut  amener  le  mouvement  des  esprits, 
mais  fixée  au  centre  par  yne  institution  per- 
manente, et  trouvant  ses  garanties  d'ordre  et 
de  liberté  dans  la  succession  naturelle  d'un 
pouvoir  stable  et  incontesté.  C'était  sa  con- 
viction; et  qui  donc,  en  présence  de  ce  qui  se 
passe,  songerait  à  lui  en  faire  un  reproche? 
Est-ce  que  nous  ne  courons  pas  risque  de 
périr,  faute  de  principes  et  de  convictions? 
Si  la  France  se  trouve  sur  le  bord  de  l'abime, 
n'est-ce  point  parce  qu'un  grand  nombre 
d'esprits,  dépourvus  de  foi  et  de  doctrine, 
flottent  à  tout  vent  d'opinion,  prêts  sans  cesse 
à  renier  le  lendemain  ce  qu'ils  acclamaient  la 
veille?  Et  lorsqu'à  travers  ces  mollesses  et 
ces  indécisions  il  se  trouve  des  hommes 
résolus,  de  ces  hommes  taillés  à  l'antique, 
qui,  sans  se  laisser  émouvoir  par  des  appa- 
rences contraires,  restent  fidèles  à  leur  dra- 
peau, suivent  tranquillement  leur  ligne  de 
conduite,  et  n'attendent  le  triomphe  de  leurs 
idées  que  du  progrès  de  la  raison  publique, 
des  leçons  de  l'expérience  du  temps  et  de  la 
bonté  de  Dieu,  est-ce  que  de  tels  hommes  ne 
méritent  pas  le  respect  et  l'admiration  de  tous. 

T.  jir.  10 
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Et  dès  lors  pourquoi  tairais-je  cette  cons- 
tance et  cette  fidélité  qui  ont  été  l'un  des 
traits  caractéristiques  de  la  vie  du  comte  de 
Quatrebarbes?  Oui,  de  même  qu'il  était 
dévoué  de  cœur  et  d'âme  à  l'Église  et  à  son 
pays,  il  aimait  cette  grande  maison  de 
France,  sous  le  sceptre  de  laquelle  notre 
patrie  est  restée  si  longtemps  la  reine  des 
nations  européennes;  cette  maison  de  Ro- 
bert-le-Fort  dont  les  destinées  ont  été  unies 
aux  nôtres  pendant  dix  siècles,  et  qui,  par 
son  initiative  intelligence  et  sa  vigoureuse 
impulsion,  a  préparé  les  grands  faits  de 
notre  histoire  nationale  :  l'organisation  exté- 
rieure de  l'Eglise,  Taffranchissement  des 
serfs,  l'émancipation  des  communes,  l'avè- 
nement de  la  bourgeoisie  et  du  Tiers-Etat, 
l'éclosion  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts;  cette  maison  dont  le  Père  Lacordaire  a 
pu  dire,  il  y  a  quelques  années,  du  haut  de 
la  chaire  Notre-Dame  de  Paris,  qu'il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  de  plus  illustre  dans  l'histoire 
après  la  maison  de  David;  cette  maison  vrai- 
ment nationale,  qui,  après  avoir  rassuré  au 
territoire  français  ses  limites  naturelles,  a  su 
le  préserver  deux  fois  de  l'invasion  alle- 
mande, à  Bouvines  et  à  Denain;  cette  maison 
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de  France  enfin  à  laquelle,  — je  m'en  vou- 
drais de  ne  pas  oser  le  dire  avec  un  sen- 
timent de  profonde  reconnaissance,  —  à 
laquelle  moi,  votre  évêque,  je  dois  l'honneur 
d'être  Français. 

Chose  étonnante!  Mes  Frères,  et  bien  rare 
à  une  époque  où  Tesprit  de  parti  s'attache  à 
travestir  les  plus  nobles  sentiments,  ce  cour- 
tisan du  malheur,  ce  serviteur  fidèle  des 
grandeurs  déchues  a  pu  rencontrer  des 
adversaires,  mais  il  ii"a  jamais  connu  d'en- 
nemis; et  nous  avons  eu  en  Anjou  cette 
bonne  fortune  de  voir  un  homme  affirmer 
hautement  ses  opinions  politiques  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  sans  ménagement  ni 
réticence,  et  se  concilier  néanmoins  le  res- 
pect, je  ne  dis  pas  assez,  l'affection  de  tous 
les  partis.  Ah!  c'est  que  nul  ne  pouvait  sus- 
pecter la  loyauté  de  cette  âme  chevaleresque 
fermée  à  toute  transaction  sur  les  principes, 
mais  toujours  ouverte  à  la  bonté  et  à  findul- 
gence  pour  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
elle.  On  savait  que  la  dissimulation  n'avait 
pas  de  prise  sur  cette  nature  franche  et 
droite  et  que  son  langage  comme  ses  actes 
étaient  l'expression  sincère  de  ses  convic- 
tions intimes. 
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En  vénérant  ainsi  ce  Français  de  lan- 
cienne  marque,  ce  type  accompli  du  gentil- 
homme angevin,  vous  n'étiez  que  Justes,  Mes 
Très  Chers  Frères,  car,  à  toutes  les  grandes 
choses  qui  passionnaient  son  âme,  il  joignait 
un  tendre  amour  pour  sa  terre  natale. 

Il  aimait  ce  pays  d'Anjou  que  Dieu  a  fait  si 
beau;  il  aimait  ces  populations  si  honnêtes 
et  si  laborieuses.  Avec  quel  soin  pieux  il 
commentait  votre  histoire,  ne  laissant  rien 
au  passé  de  ce  qu'il  pouvait  lui  emprunter 
pour  éclaircir  vos  traditions!  Avec  quel  pa- 
tience d'érudit  il  recueillait  les  «  Œuvres  de 
votre  bon  roi  René  »,  monument  unique  dans 
cette  littérature  primitive,  si  peu  connue  et 
si  digne  de  l'être!  Avec  quel  talent  d'écrivain 
il  retraçait  le  tableau  «  d'L'?ie  pai'oisse  ven- 
déenne sous  la  Terreur!  »  C'est  votre  histoire, 
habitants  de  Chanzeaux,  qu'il  écrivait  dans 
ce  style  simple  et  ferme  comme  son  âme, 
l'histoire  de  vos  pères  qui  surent  se  montrer 
si  généreux  et  si  forts  au  milieu  de  la  })lus 
terrible  des  épreuves.  Il  voulait  vous  prouver 
à  quelle  hauteur  s'élève  Fâme  humaine  ins- 
pirée et  soutenue  par  la  foi  divine.  Mais  son 
exemple  vous  le  disait  plus  éloquemmcnt 
encore    que    ses    écrits.    Quarante    années 
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durant  vous  Favcz  vu  au  milieu  do  vous, 
soulageant  vos  pauvres,  soignant  vos  ma- 
lades, ouvrant  à  vos  enfants  des  maisons 
d'éducation,  aidant  de  ses  conseils  tous  ceux 
qui  avaient  recours  à  ses  lumières,  opérant 
toutes  ces  choses  de  concert  avec  sa  noble 
compagne,  dont  le  deuil  est  en  ce  jour  le 
vôtre,  et  étendant  à  l'Anjou  tout  entier  les 
bienfaits  d'une  charité  inépuisable.  Voilà  les 
œuvres  qui  auront  suivi  le  comte  de  Quatre- 
barbes  au  delà  du  tombeau,  qui  plaident  en 
ce  moment  sa  cause  auprès  de  Dieu,  et  qui, 
jointes  aux  mérites  de  sa  vie  entière,  lui  vau- 
dront la  palme  de  l'éternelle  félicité. 

Aussi,  n'en  doutons  pas,  il  est  allé  re- 
joindre dans  le  sein  de  Dieu  toutes  ces  âmes 
pieuses  qui  ont  été  la  gloire  et  l'ornement  de 
sa  race  :  cette  mère  Elisabeth  de  Quatre- 
barbes,  l'une  des  fleurs  les  plus  éclatantes 
du  Carmel,  et  à  la  mémoire  de  laquelle  il  ne 
mancfue  que  l'honneur  d'un  culte  public  pour 
atteindre  au  plus  haut  degré  de  la  vénération 
populaire;  et  cet  intrépide  champion  des 
droits  de  l'Église,  ce  jeune  et  vaillant  Ber- 
nard de  (}uatrebarbes,  mortellement  frappé 
aux  champs  glorieux  de  Monte-Rotondo;  et, 
—    pourquoi     séparerais-je    deux    familles 
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désormais  indissolublement  unies?  —  ce 
vénérable  Pierre  Goiireau,  que  ses  contem- 
porains surnommaient  «  le  père  des  pau- 
vres?     ))    Desseins    impénétrables    de    la 

divine  Providence!  il  n'a  pas  été  donné  à 
cet  homme  de  foi  et  d'espérance  de  voir  le 
triomphe  des  grandes  causes  auxquelles  il 
avait  voué  sa  vie.  Le  Chef  de  l'Église  pri- 
sonnier au  Vatican  et  dépouillé  une  seconde 
fois  de  son  patrimoine  sacré;  la  France  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  après 
avoir  subi  tous  les  maux  de  l'invasion  étran- 
gère, voilà  le  douloureux  spectacle  qu'il  a  pu 
contempler  de  loin  à  ses  derniers  moments. 
Ainsi  Dieu  éprouve-t-il  la  constance  de  ses 
serviteurs,  ainsi  se  plaît-il  à  leur  montrer 
que  la  récompense  n'est  point  ici-bas  et  que 
l'on  sème  sur  la  terre  pour  récolter  au  ciel. 
Et  vous,  mes  Frères,  qui  êtes  venus  de 
tous  les  points  de  l'Anjou  honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  chrétien  et  l'escorter  de 
vos  prières  jusqu'au  seuil  de  l'éternité, 
apprenez  de  lui  comment  il  faut  vivre  et 
comment  l'on  doit  mourir.  Ah!  la  mort  est 
douce  pour  ceux  qui,  à  l'exemple  du  comte 
de  Quatrebarbes,  savent  s'y  préparer  par 
une  vie  chrétienne.  S'il  est  dur  et  pénible  de 
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voir  que  les  meilleurs  nous  quittent,  ne  nous 
affligeons  pas  de  ces  séparations  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance.  Recueillons 
dans  notre  âme  les  leçons  qu'ils  nous  lais- 
sent; marchons  comme  eux  aux  clartés  de 
la  foi,  sans  nous  laisser  abattre  par  les 
épreuves  et  les  tristesses  de  la  vie. 

Pour  nous,  chrétiens,  le  siècle  présent 
n'est  qu'une  heure  d'attente,  et  la  terre  un 
lieu  de  passage;  nous  n'avons  point  ici  de 
cité  permanente,  mais  nous  cherchons  la  cité 
de  l'avenir,  la  cité  de  la  lumière,  la  cité  de 
l'amour  et  du  bonheur,  la  cité  de  la  justice  et 
de  la  paix  éternelle.  Je  prie  Dieu  de  vous  y 
introduire  tous  au  terme  de  votre  carrière, 
et  c'est  dans  cet  espoir  que  je  vous  bénis  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il! 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


AUX  OBSÈQUES 

DE  GABRIEL-AIE-TIIIOLÉOHOUND  DE  COSSÉ 


MARQIIS   DE   RRISSAC 
Le  21  avril   1871 


Consitmmalus    in    brevi,    cxplevit 
tcmpora  mulla. 

Consommé  en  peu  de  temps,  il  a  fourni 
une  longue  carrière. 

Sagksse,  IV.  13. 


Mes    Très  Chers  Frères, 

Ces  paroles  du  Sage  me  reviennent  tout 
naturellement  à  l'esprit  devant  ce  cercueil 
qui  renferme  la  dépouille  mortelle  d'un 
homme  tombé  à  la  fleur  de  l'âge,  victime  de 
son  dévouement  pour  la  patrie.  Il  y  a  quel- 
ques jours  seulement,  je  payais  le  tribut  de 
l'affection  et  de  la  reconnaissance  à  la  mé- 
moire  d'un   vieux   soldat   (I),   qui,    par   ses 

11)  Lo  comte  Th.  de  Quatrebarbes. 
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longs  services,  s'était  acquis  des  droits  à 
l'estime  et  à  la  vénération  de  tous.  Il  était 
mort  plein  de  jours,  suivant  l'expression  de 
la  sainte  Ecriture,  plenus  dierum,  dans  une 
vieillesse  heureuse,  in  senectute  bona  (1);  et 
si  la  disparition  de  cet  homme  de  cœur  et  de 
caractère  nous  inspirait  des  regrets  bien 
légitimes,  du  moins  n'avions-nous  pas  à 
déplorer  les  surprises  douloureuses  d'une 
fin  prématurée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  C'est 
au  début  même  de  sa  carrière,  alors  que  la 
religion  et  la  patrie  fondaient  sur  lui  les 
meilleures  espérances,  que  le  marquis  Ro- 
land de  Brissac  s'est  vu  enlevé  à  Faffection 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Mais  FEsprit- 
Saint  m'avertit  que  le  mérite  ne  se  compte 
pas  au  nombre  des  années,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  fournir  en  peu  de  temps  une  longue 
et  brillante  carrière  :  Consummatus  in  breviy 
exjjlemt  temjyora,  milita.  Car  ce  qui  fait  la 
grandeur  et  la  beauté  d'une  vie,  c'est  le  sa- 
crifice; et  il  peut  y  avoir  dans  le  sacrifice 
d'un  jour,  d'une  heure,  le  prix  et  la  valeur 
des   dévouements   les   plus    durables.    Dieu 

(1)  I"  livre  des  Paralipomènes,  xxix,  28. 
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regarde  le  cœur  :  Dcus  intuetur  cor  (1);  et 
c'est  aux  élévations  du  cœur  qu'il  mesure  la 
hauteur  des  vertus  humaines.  Or  qui  dira 
ce  qu'il  a  dû  en  coûter  à  ce  noble  jeune 
homme,  pour  se  séparer,  à  vingt-sept  ans, 
de  tout  ce  C|u'il  aimait?  En  répondant  à 
l'appel  du  devoir,  il  quittait  tout  ce  que  les 
hommes  ont  coutume  d'apprécier  davantage; 
il  laissait  derrière  lui,  outre  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune,  toutes  les  joies 
humaines  qu'il  plaît  à  Dieu  de  semer  à  tra- 
vers la  vie,  des  enfants  à  peine  sortis  du 
berceau,  une  jeune  épouse  ornée  des  meil- 
leurs dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  une 
famille  unie  dans  les  souvenirs  du  passé 
comme  dans  les  espérances  de  l'avenir. 
Voilà  le  sacrifice  que  Dieu  lui  demandait  : 
il  l'a  fait  de  grand  cœur  et  résolument,  à 
l'exemple  des  Machabées,  corde  magno  et 
animo  volenti  (2).  Et  c'est  pourquoi,  à  la  vue 
de  cette  riche  moisson  de  mérites,  amassée 
en  si  peu  de  temps,  je  puis  répéter  avec  con- 
fiance les  paroles  du  Sage  :  Consummatus  in 
brevi,  explevit  tempera  multa. 


(1)  II«  livre  des  Rois,  xvi,  7. 

(2)  II«  Macch.,  I,  3. 
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Aussi  bien  ne  suis-je  pas  surpris  de  la 
générosité  avec  laquelle  Roland  de  Brissac 
a  accompli  son  sacrifice.  Une  longue  suite 
d'aïeux  lui  indiquait  la  voie  du  devoir;  et 
pour  s'y  maintenir  sans  faiblesse,  il  lui  suf- 
fisait de  se  rappeler  quel  sang  coulait  dans 
ses  veines.  Heureuse  condition  que  celle  où 
l'on  n'a  qu'à  regarder  derrière  soi,  pour  con- 
naître sûrement  le  chemin  qu'il  faut  suivre! 
Dans  cette  nouvelle  croisade  des  fils  de  la 
France  contre  un  ennemi  envahisseur,  le 
jeune  et  brillant  officier  pouvait  se  souvenir 
de  ce  Roland  de  Cossé  qui  avait  eu  l'honneur 
de  combattre  à  côté  de  saint  Louis  pour  la 
liberté  de  la  foi  et  l'indépendance  de  l'Eu- 
rope. Quel  stimulant  pour  l'héritier  d'un 
grand  nom  que  Texemple  de  ce  maréchal 
de  Brissac,  que  de  Thou  ne  craignait  pas 
d'appeler  «  le  plus  illustre  capitaine  de  son 
siècle  )),  et  dont  l'empereur  d'Allemagne 
pouvait  dire  «  qu'il  se  ferait  le  monarque 
du  monde  entier,  s'il  avait  un  Brissac  pour 
le  seconder  dans  ses  desseins!  »  Et,  pour 
rapprocher  des  situations  plus  analogues, 
quel  souvenir  pour  cette  généreuse  victime 
des  souffrances  de  la  guerre,  que  la  mort  de 
ce  Timoléon  de  Cossé,  tué,  lui  aussi,  à  l'âge 
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(lo  vinat-ciiiq  ans,  en  défendant  contre  les 
hérétiques,  sous  les  murs  de  Mucidan,  Tu- 
nité  nationale  avec  la  religion  de  ses  pères! 
Oui,  voilà  bien  les  races  d'hommes  dont  il 
est  dit  dans  l'Écriture  Sainte,  «  que  leur 
piété  n'a  point  défailli,  quoniam  joietates  non 
defuerunty  et  que  leur  postérité  se  conserve 
dans  l'alliance  divine,  et  in  testamentis  stetit 
semen  eorum  (1)  ». 

Mais  pourquoi  demander  à  un  passé  déjà 
lointain  les  exemples  qui  ont  dû  guider  Ro- 
land de  Brissac  dans  la  carrière  du  sacrifice? 
Il  trouvait  autour  de  lui,  dans  la  plus  haute 
et  la  pkis  éloquente  des  leçons  qu'un  fds 
puisse  recevoir,  de  ({uoi  s'instruire  et  s'édi- 
fier tout  ensemble.  Lorsqu'on  voudra  écrire 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  en  Anjou,  pen- 
dant les  temps  malheureux  que  nous  venons 
de  traverser,  l'historien  de  ces  grandes 
choses  trouvera  un  thème  fécond.  Toutes 
les  classes  de  la  société  ont  rivalisé  d'ardeur 
pour  soulager  les  maux  de  la  patrie  ;  et  mon 
cœur  d'évêque  s'est  trouvé  inondé  de  joie  à 
la  vue  d'un  tel  spectacle.  Mais,  au  milieu  de 
ces  nobles  émulations  du  zèle  patriotique  et 

(I)  Eccles.,  XLiv,  10,  1-:, 
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charitable,  rien  ne  m'a  plus  touché,  je  le  dis 
hautement,  que  de  voir  le  chef  dune  des 
premières  familles  de  France,  oublier  son 
rang  et  son  âge,  pour  se  mettre  à  la  suite 
de  l'armée  en  qualité  de  simple  infirmier, 
ne  reculer  devant  aucune  fatigue  ni  devant 
aucune  privation,  pour  recueillir  et  soigner 
les  malades  ou  les  blessés,  et  se  condamner 
ainsi,  pendant  six  mois,  à  l'exercice  du  dé- 
vouement le  plus  obscur,  mais  aussi  le  plus 
méritoire  de  tous.  Je  renferme  au  fond  de 
mon  âme  toute  l'admiration  que  j'éprouve 
pour  une  telle  conduite;  et  je  ne  veux  point 
céder  à  la  tentation  que  j'éprouve  de  la  si- 
gnaler à  la  reconnaissance  de  tous,  parce 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  réserver  aux 
hommes  des  récompenses  aussi  grandes 
que  leurs  œuvres. 

Ah!  je  comprends  que  de  telles  leçons  dans 
le  présent,  jointes  à  de  pareils  exemples 
dans  le  passé,  aient  été  pour  Roland  de 
Brissac  une  lumière  et  une  force.  Je  com- 
prends la  réponse  qu'il  faisait  à  ceux  qui  lui 
témoignaient  leur  surprise  de  le  voir,  lui," 
père  de  deux  enfants  en  bas  âge,  s'exposer 
aux  hasards  de  la  guerre  sans  y  être  obligé 
par   les   lois   de   son   pays   :   «  Trente-trois 


DU  MARQUIS  DE  BRISSAG  lô9 

Brissac  ont  versé  leur  sang-  pour  la  France; 
si  je  suis  le  trente-quatrième,  je  ne  pourrai 
qu'en  être  heureux  et  fier.  »  Et  pourtant,  je 
n'aurais  pas  expliqué  toute  la  générosité  de 
son  sacrifice,  si  je  n'en  faisais  remonter  le 
principe  à  la  piété  et  à  la  foi  chrétienne  dont 
son  âme  était  pénétrée.  Voilà  ce  qui  domi- 
nait toute  la  manière  d'être  de  ce  noble  jeune 
homme,  dont  la  vie  était  restée  aussi  pure 
que  sa  mort  a  été  sainte  et  résignée.  Les 
vertus  qu'il  pratiquait  au  foyer  domestique, 
il  les  avait  portées  au  milieu  du  monde;  et 
ses  compagnons  d'armes  ne  me  démentiront 
pas,  si  je  dis  qu'il  était  aimé  de  tous,  parce 
qu'il  n'excluait  personne  de  son  cœur  géné- 
reux et  dévoué.  Tel  il  a  vécu  au  sein  de  sa 
famille,  tel  il  s'est  montré  dans  la  vie  des 
camps,  chrétien  sincère,  remplissant  ses 
devoirs  avec  une  simplicité  d'enfant,  et  ma- 
nifestant par  tous  ses  actes  ce  que  la  reli- 
gion sait  ajouter  aux  âmes  de  noblesse  et 
d'élévation. 

Ce  n'est  pas  sans  une  douleur  profonde. 
Mes  Très  Chers  Frères,  qu'un  évêque  voit 
s'éteindre  dans  son  diocèse  des  vies  qui  pro- 
mettaient une  activité  si  féconde.  Voilà  bien 
des   pertes   qui  nous   ont  frappés  au    cœur 
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depuis  quelques  mois.  Puissent,  du  moins, 
de  tels  exemples  profiter  à  la  jeunesse  de 
notre  temps!  Je  laisse  au  Dieu  de  toute  con- 
solation, comme  dit  saint  Paul,  Deus  totius 
consolationis  (1),  le  soin  qu'il  se  réserve,  et  le 
pouvoir  que  je  n'ai  pas,  d'adoucir  les  regrets 
d'un  père  et  d'une  mère  si  cruellement 
éprouvés,  de  verser  le  baume  de  la  grâce 
sur  le  cœur  d'une  jeune  femme  dont  le  veu- 
vage prématuré  nous  inspire  à  tous  un  si  vif 
et  si  douloureux  intérêt.  Mais  je  voudrais,  du 
moins,  en  terminant,  tirer  de  cette  vie  et  de 
cette  mort  renseignement  qu'elles  renfer- 
ment. Les  malheurs  de  la  patrie  ont  été  pour 
la  jeunesse  française  une  occasion  merveil- 
leuse de  manifester  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de 
foi  religieuse  et  d'élan  patriotique.  Elle  n'y  a 
pas  manqué;  et  c'était  un  beau  spectacle  de 
voir  avec  quel  empressement  ces  jeunes 
gentilshommes  échangeaient  les  douceurs 
et  les  commodités  de  la  vie  contre  des  fati- 
gues et  des  privations  de  tout  genre.  Mais  il 
ne  faut  pas,  Messieurs,  que  cette  ardeur 
généreuse  disparaisse  avec  les  causes  qui 
l'ont  réveillée.  Il  s'agit  do  la  porter  égale- 

(1)  11^  aux  Cor.,  i,  3. 
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ment  dans  la  vie  civile,  par  une  participation 
active  aux  affaires  du  pays.  Nous  ne  sommes 
pas  à  une  heure  où  l'on  puisse  se  désinté- 
resser de  la  chose  publique,  se  renfermer 
sans  regrets  ni  souci  dans  l'isolement  de  la 
jouissance  et  se  résigner  aux  ennuis  d'une 
oisiveté  élégante  et  ruineuse.  La  France  et 
l'Église  ont  besoin  de  jeunes  hommes  qui 
envisagent  la  vie  par  son  côté  sérieux,  et  non 
pas  seulement  par  ses  aspects  agréables  et 
riants;  de  jeunes  hommes  qui  profitent  de 
leur  rang,  de  leur  fortune,  de  leur  éducation, 
pour  prendre  en  main  la  cause  de  la  religion 
et  les  intérêts  du  pays.  Tels  sont,  je  le  sais, 
les  sentiments  de  tous  ceux  qui  m'écoutent; 
en  les  exprimant  devant  vous,  il  me  semble 
qu'une  voix  d'outre-tombe  vient  s'ajouter  à  la 
mienne,  et  que  les  restes  funèbres  de  ce 
jeune  homme,  tombé  martyr  du  devoir,  con- 
lirment  ma  parole  avec  l'autorité  qui  appar- 
tient à  la  mort.  Et  c'est  devant  cette  leçon 
suprême  d'une  vie  féconde  dans  sa  brièveté, 
que  je  répète  une  dernière  fois  les  paroles  de 
mon  texte  :  Consommé  en  peu  de  temps,  il  a 
fourni  une  longue  carrière  :  Consunimatus  in 
hvevi^  GxjAemt  ierajjora  multa. 

T.  iir.  Il 
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Vox  in  Rama,  audita  est  :  Raclicl 
plorans  filios  suos,  et  noluit  conso' 
tari,  quia  non  sunt. 

Une  voixa  été  entendue  dans  Rama, 
la  voix  de  Rachel  pleurant  ses  fils  et 
ne  voulant  pas  être  consolée,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus. 

JÉUÉMIK,    XXXI,    15. 


Mes  Très  Chers  Parères, 

Cette  voix  cViine  mère  qui  i)leiire  ses  lils, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus,  c'est  aujourd'hui  la 
voix  de  la  France,  c'est  la  voix  de  l'Eg-lise 
versant  des  larmes  sur  leurs  enfants  tombés 
victimes  d'une  guerre  désastreuse.  Eh!  com- 
ment ne  pas  les  regretter?  Gomment  ne  pas 
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pleurer  sur  eux?  Ils  étaient  partis  il  y  a 
quelques  mois,  ces  braves  jeunes  gens,  la 
fleur  de  nos  campagnes,  l'orgueil  de  nos 
cités;  ils  avaient  quitté  sans  faiblesse  le 
village  natal,  le  toit  paternel,  les  lieux 
témoins  de  leur  enfance,  ces  lieux  si  chers  à 
tout  cœur  bien  né,  ces  lieux,  hélas!  qu'ils  ne 
devaient  plus  revoir;  ils  avaient  quitté  ces 
choses,  emportant  avec  eux  les  bénédictions 
de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  les  vœux 
de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs.  Après  des 
fatigues  et  des  privations  sans  nombre,  ils 
étaient  allés,  ces  jeunes  hommes,  là  où  les 
appelaient  Dieu  et  la  patrie,  là  où  les  atten- 
daient les  souffrances  et  la  mort.  Et  main- 
tenant, agenouillées  sur  la  tombe  de  leurs 
enfants,  la- religion  et  la  patrie,  ces  deux 
mères  si  tendres  et  si  aimantes,  y  déposent 
tour  à  tour  le  tribut  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  Empruntant  à  ses  Livres  Saints 
leurs  accents  les  plus  plaintifs,  la  religion 
s'écrie  à  l'exemple  de  David  :  Cecidcnint 
fortes  :  ils  sont  tombés,  tes  forts,  ô  France! 
ils  sont  tombés,  tes  braves.  Ah  !  ils  étaient 
beaux,  tes  enfants,  amabiles  et  decori;  ils 
étaient  plus  rapides  que  les  aigles,  pkis 
forts  que  les  lions,  aiiuilis  velociores,  leoni- 
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h)i.<i  forfiorcs.  Comment  donc  sont-ils  tombés, 
tes  braves?  Quoinodo  ceciderunt  fortes  (1)?  Et 
mêlant  ses  larmes  à  celles  de  la  religion, 
la  patrie  à  son  tour  élève  la  voix  :  elle 
pleure  ses  fils  moissonnés  dans  les  com- 
bats, comme  cette  mère  qui  fatiguait  de  ses 
gémissements  les  échos  de  Rama  et  qui 
restait  inconsolable  parce  que  ses  enfants 
n'étaient  plus  :  Rachel  plorans  fîlios  suos,  et 
noluit  consolari,  quia  non  sunt. 

Mais  non,  nous  ne  sommes  pas  inconso- 
lables, Mes  Très  Chers  Frères,  parce  qu'il 
nous  reste,  pour  nous  consoler,  les  deux 
grandes  choses  qui  soutiennent  Thomme 
éprouvé  par  la  perte  des  siens  :  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  ont  fait  et  l'espérance  de  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Ah!  sans 
doute,  la  victoire  n'a  pas  couronné  leurs 
efforts;  ils  n'ont  pas  été  ensevelis  dans  le 
triomphe,  comme  ils  auraient  pu  l'espérer; 
et  quelque  généreux  qu'il  ait  été,  leur  sacri- 
fice n'a  pas  réussi  à  nous  préserver  des 
conséquences  d'une  défaite.  Mais  sur  cette 
terre,  où  les  meilleurs  ne  sont  pas  toujours 

(1)  1I«  livre  des  Rois,  i,  19  et  s. 
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les  plus  heureux,  le  mérite  ne  se  mesure 
nullement  au  succès,  pas  plus  que  la  force 
n'est  synonyme  du  droit;  et,  comme  l'a  dit 
l'un  des  écrivains  qui  ont  marqué  davantage 
dans  notre  littérature  nationale,  il  y  a  des 
défaites  triomphantes  à  l'envi  des  victoires. 
Jamais,  peut-être,  armée  française  n'a  fait 
de  plus  grandes  choses  dans  des  conditions 
moins  favorables.  Mal  vêtus,  mal  nourris, 
mal  dirigés,  —  je  puis  le  répéter,  puisque 
tout  le  monde  Fa  dit,  —  ces  soldats  impro- 
visés ont  tenu  tête  aux  meilleures  troupes 
de  l'Europe,  supportant  sans  se  plaindre  la 
fatigue  et  le  dénûment,  suppléant  par  le 
courage  au  défaut  d'expérience,  et  regar- 
dant la  mort  en  face  sans  défaillance  ni 
crainte.  Certes  il  n"y  a  pas  de  déshonneur  à 
succomber  de  la  sorte;  et  si  la  France  dé- 
sorganisée et  surprise  avait  pu  être  sauvée, 
c'est  par  de  tels  hommes  qu'elle  l'eût  été. 
Dans  le  récit  de  ces  dévouements  dignes 
de  résultats  plus  heureux,  1" Anjou  a  le  droit 
de  revendiquer  une  des  premières  places. 
Non,  mon  cœur  d'évêque  ne  me  trompe  pas 
sur  la  part  qui  vous  revient;  je  ne  suis  que 
juste  en  vous  rappelant  que  trente  mille  de 
vos  enfants  ont  combattu  sous  les  drapeaux 
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do  la  patrie,  et  que  Tarmée  n'a  pas  compté 
dans  son  sein  de  chefs  pkis  intrépides  ni  de 
soldats  mieux  disciplinés.  Aussi,  est-ce  avec 
une  légitime  fierté  que  vous  pourrez  enre- 
gistrer dans  les  fastes  de  votre  histoire,  si 
riche  en  hauts  faits,  les  noms  d'Arthenay, 
d'Orléans,  de  Bretoncelles,  de  Monnaie,  de 
Villersexel,  et  ces  journées  déjà  lointaines 
de  Ptcichsoffen  et  de  Gravelotte,  auxquelles 
il  n'a  manqué,  pour  devenir  des  victoires, 
que  la  prévoyance  et  le  nombre. 

Et  ce  qui  me  touche,  Mes  Très  Chers 
Frères,  ce  qui  m'émeut,  quand  je  parcours 
cette  page  glorieuse  que  le  sacrifice  vient 
d'écrire  au  milieu  de  nous,  c'est  que  toutes 
les  classes  de  la  société  s'y  trouvent  égale- 
ment représentées.  Ils  s'étaient  levés  au 
premier  appel,  ils  ont  marché  cote  à  côte, 
avec  un  égal  entrain,  l'ouvrier  et  le  patron, 
le  fermier  et  le  propriétaire,  le  descendant 
des  croisés  et  l'enfant  du  peuple.  Soldats 
de  Tarmée  régulière,  mobiles  et  mobilisés, 
zouaves  pontificaux  ou  volontaires  de  la 
Vendée,  nous  les  avons  vus  se  confondre 
dans  les  mêmes  rangs  sans  distinction  d'ori- 
gine et  rivaliser  d'ardeur  pour  le  triomphe 
d'une  même  cause.  C'est  pourquoi  nous  les 
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associons  aujourd'hui  dans  un  deuil  com- 
mun; nous  honorons  d'un  même  souvenir 
toute  cette  Hste  funèbre  où  les  noms  des  La 
Frégeollière,  des  de  Mieulle,  des  du  Rouzay, 
des  Brissac  viennent  se  mêler  à  ceux  des 
Arnault,  des  Follenfant,  des  Demazure,  des 
Rigault,  des  Belon  et  de  tant  d'autres  que  je 
voudrais  pouvoir  citer  tous  du  haut  de  cette 
chaire,  pour  leur  payer,  au  nom  de  la  reli- 
gion, le  tribut  de  l'admiration  et  de  la  recon- 
naissance. Ah!  puissent  les  pères  s'inspirer 
de  l'exemple  des  fds!  Puisse  cette  union 
de  toutes  les  classes,  cimentée  sur  les 
champs  de  bataille,  se  prolonger  dans  la 
vie  civile  et  devenir  un  gage  de  paix  et  de 
concorde  jDOur  notre  chère  et  malheureuse 
patrie  ! 

Oui,  n'en  doutons  point,  de  tels  sacrifices 
ne  resteront  pas  stériles.  Tertullien  disait 
des  martyrs  de  la  foi  que  leur  sang  était  une 
semence  de  chrétiens  :  sanguis  martyrum, 
semen  christianorum.  Le  sang  de  ces  géné- 
reuses victimes  sera  également  une  semence 
féconde,  d'où  Dieu  saura  tirer  des  éléments 
de  force  et  de  vie  pour  la  régénération  de 
notre  pays.  La  foi  et  le  patriotisme  refleuri- 
ront sur  leur  tombe,  et  leur  cendre  bénie 
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fera  germer  des  héros.  Si  c'est,  en  effet,  une 
loi  de  l'humanité,  que  les  fautes  appellent 
l'expiation  et  que  l'expiation  prépare  le 
salut,  que  n'avons-nous  pas  à  espérer  de  la 
vertu  purifiante  de  ce  sang  librement  versé? 
Il  en  sortira  des  générations  nouvelles, 
trempées  à  l'école  du  malheur,  instruites  par 
lexpérience  du  passé,  et  toutes  prêtes  à 
réparer  les  ruines  du  présent  pour  asseoir 
sur  des  bases  solides  l'édifice  de  lavenir. 

Aussi  bien,  est-ce  du  meilleur  et  du  plus 
pur  de  son  sang  que  la  France  a  versé  en 
perdant  ces  jeunes  hommes  dont  nous  hono- 
rons la  mémoire.  Car  si  nous  cherchons  des 
consolations  dans  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  nous  en  trouvons  également  dans  l'espé- 
rance de  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Il  y  a  quelques  mois,  les  murs  de  cette 
cathédrale  étaient  témoins  d'un  spectacle 
dont  le  souvenir  ne  s'effacera  pas  de  mon 
âme.  Avant  d'affronter  les  hasards  de  la 
guerre,  ils  étaient  venus  en  grand  nombre, 
ces  enfants  de  l'Anjou  et  de  la  Vendée,  ils 
étaient  venus  s'agenouiller  au  pied  des  au- 
tels, pour  prier  Dieu  de  bénir  leurs  armes, 
de  leur  accorder,  sinon  la  victoire,  du  moins 
la    force   d'accomplir    leur    devoir  jusqu'au 
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bout  et  sans  défaillance.  Et  je  les  exhortais  à 
se  montrer  dignes  de  leurs  pères,  à  ne  pas 
oublier  ce  que  la  foi  religieuse  ajoute  de 
vigueur  et  d'énergie  au  sentiment  patrio- 
tique. Ils  ont  tenu  ce  qu'ils  promettaient,  et 
leurs  convictions  chrétiennes  ne  se  sont  pas 
démenties  un  instant.  J'en  ai  pour  preuve 
ces  relations  si  touchantes  qui  me  sont  par- 
venues de  tous  les  points  de  la  France,  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse,  et  qui  me  les  mon- 
traient accomplissant  leurs  devoirs  religieux 
sans  forfanterie  ni  faiblesse.  Soit  qu'une 
balle  ennemie  vint  les  frapper  sur  un  champ 
de  bataille,  soit  que  la  maladie  les  retint 
cloués  sur  un  lit  de  souffrances,  on  les  voyait 
supporter  ces  cruelles  épreuves  avec  une 
résignation  toute  chrétienne  ;  et  à  leur  heure 
dernière  le  nom  du  divin  Rédempteur  venait 
se  placer  sur  leurs  lèvres  à  côté  du  nom  de 
leur  père  et  de  leur  mère.  C'est  pourquoi 
mon  cœur  est  animé  d'une  douce  confiance 
au  sujet  de  leur  avenir  éternel;  et  si,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  l'œuvre  do  la  pu- 
rification n'est  pas  complète,  j'espère,  ah! 
j'espère  fermement  que  nos  prières  l'achève- 
ront. Car  c'est  là,  Mes  Frères,  la  dette  sacrée 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  que  nous 
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(levons  payer  à  ces  martyrs  de  la  patrie. 
«  Athéniens,  s'écriait  Périclès  en  parlant 
des  citoyens  morts  dans  le  combat,  vous 
avez  beau  multiplier  vos  discours,  vos  ins- 
criptions, vos  cénotaphes  :  avec  toutes  ces 
démonstrations,  vous  ne  paierez  pas  une 
goutte  du  sang"  généreux  que  vos  enfants 
ont  versé  pour  leur  mère.  »  Il  disait  vrai, 
sans  doute,  ce  grand  citoyen;  mais  pour 
nous,  clirétiens,  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  fécond  que  les  larmes,  de  plus  pré- 
cieux que  les  honneurs,  de  plus  pénétrant 
que  le  souvenir,  c'est  l'application  des  mé- 
rites du  sacrifice  de  la  croix  par  le  sacrifice 
de  l'autel.  Unissez-vous  donc  de  cœur  et 
d'âme  à  ce  grand  acte  de  propitiation,  afm 
d'élever  votre  reconnaissance  à  la  hauteur 
de  votre  foi.  Hélas!  pourquoi  ne  le  dirais- 
je  pas  en  terminant?  Nous  eussions  aimé 
que  ce  sang  fût  le  dernier  versé,  et  que 
d'autres  deuils  ne  vinssent  pas  s'ajouter  à 
ces  deuils,  ni  d'autres  larmes  à  ces  larmes  ! 
Si  quelque  chose  avait  pu  remplir  d'amer- 
tume les  derniers  moments  de  ces  nobles 
victimes,  c'eût  été  la  pensée  que  leur  sacri- 
fice ne  parviendrait  pas  à  fermer  fère  de 
nos  malheurs.  Mais  puisque  Dieu  a  permis 
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qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  nous  sommes 
réduits  à  voir  le  crime  et  la  folie  con- 
sommer l'œuvre  de  destruction  que  n'a- 
vaient pu  achever  des  mains  étrangères, 
réfugions-nous  contre  les  humiliations  et 
les  tristesses  de  l'heure  présente,  dans  le 
souvenir  de  ces  morts  pures  comme  la 
vertu,  saintes  comme  la  foi,  fécondes 
comme  le  martyre,  de  ces  morts  aux- 
quelles ne  se  mêle  aucune  lutte  dont  on 
puisse  rougir,  de  ces  morts  qui  resteront 
pour  la  France  un  titre  d'honneur  aux  yeux 
des  hommes  et  un  mérite  devant  Dieu. 


LETTRE 


A  SA  MAJESTÉ  LE  ROI  DE  PRUSSE 


LE    12    FÉVRIER    1871 


RelativemeDl  à  la  cession  éventuelle  de  l'Alsace. 


Sire, 

Au  monieiit  où  l'Assemblée  nationale  va 
délibérer  à  Bordeaux  sur  les  conditions  de  la 
paix,  permettez  à  un  Evoque  français,  enfant 
de  l'Alsace,  d'élever  la  voix  pour  plaider 
auprès  de  Votre  Majesté  la  cause  de  sa 
patrie.  Je  cède  à  un  besoin  du  cœur,  comme 
je  remplis  un  devoir  de  conscience,  en  faisant 
une  démarche  à  laquelle  je  me  sens  autorisé 
par  mon  origine  et  par  mon  caractère. 
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La  guerre  a  été  favorable  à  vos  armes; 
vous  avez  eu,  Sire,  la  plus  haute  fortune 
militaire  qui  puisse  échoir  à  un  souverain, 
celle  de  vaincre  les  armées  de  la  France.  Ne 
soyez  pas  surpris  d'entendre  dire  à  un 
ministre  de  l'Évangile  qu'il  vous  reste  à  vous 
vaincre  vous-même.  Autant  le  succès  peut 
flatter  une  âme  guerrière,  autant  la  modéra- 
tion après  la  victoire  a  de  quoi  séduire  un 
cœur  généreux.  L'Écriture  Sainte  Fa  dit  : 
((  Celui  qui  sait  se  dominer  est  supérieur  à 
celui  qui  prend  des  villes  (1).  »  Dans  la  vie 
des  peuples,  d'ailleurs,  la  guerre  ne  saurait 
être  qu'un  accident;  c'est  à  leur  procurer  le 
bienfait  d'une  paix  durable  que  doivent  tendre 
les  efforts  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Il  semble  résulter  de  divers  documents 
que  la  cession  de  l'Alsace  serait  l'une  des 
conditions  proposées  pour  la  paix  future.  Si 
telle  était  votre  pensée.  Sire,  je  supplierais 
Votre  Majesté  de  renoncer  à  un  projet  non 
moins  funeste  à  l'Allemagne  qu'à  la  France. 
Croyez-en  un  évêque  qui  vous  le  dit  devant 
Dieu  et  la  main  sur  sa  conscience  :  l'Alsace 
ne  vous  appartiendra  jamais.  Vous  pourrez 

(\)  Proverbes,  xvi,  32. 
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chercher  à  la  réduire  sous  le  joug;  vous  ne 
la  dompterez  pas.  Ne  vous  laissez  pas  in- 
duire en  erreur  par  ceux  qui  voudraient  faire 
naître  dans  votre  esprit  une  pareille  illusion  : 
j'ai  passé  en  Alsace  vingt-cinq  années  de 
ma  vie;  je  suis  resté  depuis  lors  en  commu- 
nauté d'idées  et  de  sentiments  avec  tous  ses 
enfants;  je  n'en  connais  pas  un  qui  consente 
à  cesser  d'être  Français.  Catholiques  ou 
protestants,  tous  ont  sucé  avec  le  lait  de 
leurs  mères  l'amour  de  la  France;  et  cet 
amour  a  été,  comme  il  demeurera,  l'une  des 
passions  de  leur  vie.  Pasteur  d'un  diocèse 
où,  certes,  le  patriotisme  est  ardent,  je  n'y  ai 
pas  trouvé,  je  puis  le  dire  à  Votre  Majesté, 
un  attachement  à  la  nationalité  française 
plus  vif  ni  plus  profond  que  dans  ma  province 
natale.  Le  même  esprit  vivra,  soyez-en  sûr, 
dans  la  génération  qui  s'élève  comme  dans 
celles  qui  suivront  :  rien  ne  pourra  y  faire  : 
les  séductions  pas  plus  que  les  menaces.  Car 
pour  s'en  dépouiller,  il  leur  faudrait  oublier, 
avec  leurs  devoirs  et  leurs  intérêts,  la 
mémoire  et  jusqu'au  nom  de  leurs  pères,  qui 
pendant  deux  cents  ans  ont  vécu,  combattu, 
triomphé  et  souffert  à  côté  des  fils  de  la 
France;  et  ces  choses-là  ne  s'oublient  point  : 
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elles  sont  sacrées  comme  la  pierre  du  temple 
et  la  tombe  de  l'ancêtre.  Les  épreuves  de 
l'heure  présente  ne  feront  que  resserrer 
des  liens  scellés  une  fois  de  plus  par  des 
sacrifices  réciproques.  L'union  de  FAlsace 
avec  la  France  n'est  pas,  en  effet,  l'une  de 
ces  alliances  factices  ou  purement  conven- 
tionnelles, qui  peuvent  se  rompre  avec  le 
temps  et  par  le  hasard  des  événements  :  il  y 
a  entre  l'une  et  l'autre  identité  complète  de 
tendances,  d'aspirations  nationales,  d'esprit 
civil  et  politique.  Que  la  langue  allemande 
se  soit  conservée  dans  une  partie  du  peuple, 
peu  importe,  si  depuis  deux  siècles  cette 
langue  ne  sait  plus  exprimer  que  des  sen- 
timents français.  Le  Breton  du  Finistère 
est-il  Anglais  parce  que  son  langage  res- 
semble à  celui  des  pays  de  Galles  et  de 
Cornouailles?  Les  descendants  de  Guillaume 
Tell  cessent-ils  d'être  Suisses,  parce  qu'ils 
ont  gardé  l'idiome  de  leurs  vainqueurs  d'au- 
trefois? Votre  Majesté  connaît  trop  l'histoire 
pour  s'arrêter  à  un  fait  dont  on  abuse  étran- 
gement, à  savoir,  que  l'Alsace  a  été  incor- 
porée pendant  des  siècles  à  l'empire  d'Alle- 
magne; car  personne  ne  devrait  ignorer  que 
la   priorité  historique   est   en    faveur   de  la 
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domination  française,  et  que  sous  la  pre- 
mière dynastie  de  nos  rois,  du  sixième  au 
dixième  siècle,  l'Alsace  n'avait  jamais  cessé 
de  faire  partie  du  royaume  des  Francs.  Mais 
qu'importent  encore  une  fois  des  questions 
qui  appartiennent  désormais  au  domaine  de 
la  linguistique  et  de  l'archéologie?  Les  Alsa- 
ciens, et  c'est  le  point  capital,  sont  Français 
de  cœur  et  d'âme;  et  quoi  que  Ton  puisse 
faire  dans  l'avenir,  les  petits-fils  des  Kléber, 
des  Kellermann  et  des  Lefebvre,  n'oublieront 
jamais  le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines. 
Et  dès  lors.  Sire,  j'ose  demander  à  Votre 
Majesté  de  quel,  profit  pourrait  être  pour 
l'Allemagne  la  possession  d'une  province 
sans  cesse  attirée  vers  la  mère-patrie  par 
ses  souvenirs,  par  ses  affections,  par  ses 
espérances  et  ses  vœux?  Ne  serait-ce  pas  là 
une  cause  d'affaiblissement  plutôt  quun 
élément  de  force?  un  sujet  permanent  de 
troubles  et  d'inquiétudes,  au  lieu  dune 
garantie  de  paix  et  de  tranquillité? 

Et  la  France,  Sire,  la  France  qui  peut  être 
vaincue,  mais  non  anéantie,  acceptera-t-elle 
dans  Tavenir  inie  situation  qu'on  la  force- 
rait de  subir  aujourd'hui?  Pour  elle,  céder 
l'Alsace,  équivaut  au  sacrifice  d'une  mère  à 

T.  III.  12 
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laquelle  on  arrache  l'enfant  qui  ne  veut  pas 
se  séparer  d'elle.  Ce  sacrifice,  l'Assemblée 
Nationale  le  fera  ou  ne  le  fera  pas  :  elle  est 
souveraine,  et  je  m'incline  d'avance.  Mais 
ce  qu'elle  ne  pourra  pas  faire,  malgré  son 
bon  vouloir  et  sa  sincérité,  c'est  de  détruire 
dans  l'âme  des  Alsaciens  leur  attachement 
à  la  mère-patrie;  ce  qu'elle  ne  fera  jamais, 
c'est  de  fermer  une  plaie  qui  restera  sai- 
gnante au  cœur  de  la  France.  Votre  Majesté 
a  trop  de  pénétration  d'esprit  pour  ne  pas 
voir,  avec  toute  l'Europe,  qu'un  pareil  dé- 
membrement ouvrirait  la  voie  à  des  reven- 
dications perpétuelles.  Au  lieu  d'opérer  un 
rapprochement  qui  est  dans  les  vœux  de 
tous,  on  ne  ferait  qu'allumer  entre  deux 
grands  peuples  des  haines  irréconciliables. 
Il  est  impossible  de  se  le  dissimuler,  une  si 
grave  atteinte  portée  à  l'intégrité  du  terri- 
toire français  laisserait  dans  les  cœurs  des 
ferments  de  colère  qui  éclateraient  tôt  ou 
tard  et  ramèneraient  la  guerre  avec  toutes 
ses  horreurs.  Quelle  triste  perspective  pour 
les  deux  pays!  Serions-nous  donc  condamnés 
à  revoir  des  guerres  de  trente  ans  à  une 
époque  où  les  progrès  de  la  civilisation  et 
la  multiplicité  des  relations  industrielles  et 
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commerciales  semblaient  avoir  rendu  impos- 
sible à  jamais  le  retour  de  ces  luttes  fratri- 
cides? Et  qui  donc  voudrait  assumer  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  la  responsabilité 
d'un  pareil  avenir? 

L'histoire  enseigne  que  les  paix  durables 
sont  celles  qui  profitent  au  vainqueur  sans 
exaspérer  le  vaincu.  Si  Votre  Majesté  ne 
cède  pas  à  Tidée  de  vouloir  séparer  de  la 
France  une  province  qui  ne  veut  être  Alle- 
mande à  aucun  prix,  elle  peut  assurer  la 
paix  pour  longtemps.  Car,  dans  ce  cas,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  il  n'y  aurait  aucun 
motif  pour  la  France  de  reprendre  les  armes  : 
son  passé  lui  permet  d"avouer  sans  honte 
qu'elle  a  été  surprise;  et  ce  qu'elle  a  pu 
faire  depuis  quatre  mois,  au  milieu  d'une 
désorganisation  sans  pareille,  montre  assez 
de  quoi  elle  serait  capable  avec  une  meil- 
leure direction  de  ses  forces.  Mais,  Votre 
Majesté  l'avouera  sans  peine,  la  raison  et 
l'intérêt  commandent  de  ne  i)as  infliger  à 
l'amour-propre  national  des  blessures  incu- 
rables. Ce  sera  notre  devoir,  à  nous,  minis- 
tres de  rÉvangile,  d'apaiser  des  ressenti- 
ments qui  n'auraient  plus  de  raison  d'être; 
mais  en  exigeant  que  la  France  se  mutile 
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de  ses  propres  mains,  vous  nous  rendriez, 
Sire,  la  tâche  impossible.  Tous  nos  efforts 
échoueraient  contre  le  poids  d'une  humilia- 
tion intolérable,  lors  même  que  la  foi  et  le 
patriotisme  ne  nous  feraient  pas  une  obliga- 
tion de  conseiller  au  pays  la  mort  plutôt  que 
le  déshonneur. 

Sire,  les  événements  vous  ont  fait  une 
situation  telle,  qu'un  mot  de  votre  part  peut 
décider  pour  l'avenir  la  question  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  en  Europe.  Ce  mot,  je  le 
demande  à  Votre  Majesté,  comme  Alsacien, 
pour  mes  compatriotes  qui  tiennent  à  la 
patrie  française  par  le  fond  de  leur  cœur. 
Je  vous  le  demande  pour  la  France  et  pour 
l'Allemagne  également  lasses  de  s'entre-tuer 
sans  profit  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre.  J'ose 
enfin  vous  le  demander  au  nom  de  Dieu  dont 
la  volonté  ne  saurait  être  que  les  nations, 
faites  pour  s'entre-aider  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  destinées,  se  poursuivent  de 
leurs  haines  réciproques  et  s'épuisent  dans 
des  luttes  sanglantes.  Or,  laissez-moi,  en 
terminant,  le  répéter  avec  tout  homme  qui 
sait  réfléchir  :  la  France  laissée  intacte, 
c'est  la  paix  assurée  pour  de  longues  années; 
la  France  mutilée,  c'est  la  guerre  dans  Ta- 
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venir,  quoi  que  l'on  dise  et  quoi  que  l'on 
lasse.  Entre  ces  deux  alternatives,  Votre 
Majesté,  justement  préoccupée  des  intérêts 
de  l'Allemagne,  ne  saurait  hésiter  un  instant. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  l'i<:glise  de  la  madeleine,  a  paris 

Le  Dimanclie  9  février  1873 

EN  FAVEUR  DU  PATRONAGE  CATHOLIQUE 

DES  ALSACIENS-LORRAINS 


Patria  privari  verebantur. 

Ils    craignaient   d'être  privés  de  leur 
patrie. 

Machabkks,  liv.  II. 


Monseigneur   (1),   mes   Frères, 

En  reparaissant  pour  la  première  fois 
dans  Tune  des  chaires  de  cette  capitale,  où 
il  m'avait  été  donné  si  souvent  de  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu,  je  ne  puis  me 

(1)  Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 
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défendre  d'une  émotion  l^ien  vive  quand  je 
pense  au  lieu  où  je  parle  et  aux  circons- 
tances qui  me  ramènent  au  milieu  de  vous. 
C'est  dans  cette  même  église  de  la  Madeleine 
que  j'ai  débuté  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
jeune  prêtre  de  l'Alsace,  arrivé  à  Paris  sur 
l'invitation  d'un  Prélat  dont  le  zèle  et  l'es- 
prit d'initiative  égalaient  la  bonté.  La  chaire 
où  je  viens  de  monter  fut  la  première  qui 
s'ouvrit  devant  moi,  et  celui  qui  voulut  bien 
m'y  introduire  était  l'un  de  ces  hommes 
dont  le  souvenir  ne  s'efface  plus  jamais  du 
cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  les  connaître.  Il  aimait  la  jeunesse  et  se 
plaisait  à  l'encourager  ou  à  l'aider  de  ses 
conseils,  comme  il  pouvait  d'ailleurs  lui  ser- 
vir de  modèle  par  sa  parole  et  par  ses 
actes  :  vrai  pasteur  des  âmes  dans  le  sens 
complet  du  mot,  il  réalisait  à  nos  yeux  l'idéal 
du  prêtre  appelé  à  diriger  l'une  des  pa- 
roisses les  plus  importantes  d'une  grande 
ville.  Nous  l'avions  vu  se  dérober  aux  hon- 
neurs avec  le  même  empressement  qu'il 
mettait  à  chercher  le  travail,  et  cette  dé- 
fiance de  soi-même,  en  achevant  de  nous 
révéler  sa  foi  profonde,  n'avait  fait  qu'ajouter 
à  une  vénération  si  justement  méritée.  Avec 
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quelle  passion  sincère  il  aimait  l'Eglise,  la 
France,  toutes  les  grandes  et  nobles  causes, 
personne  ne  l'ignorait.  Pour  moi,  qui  plaçais 
son  amitié  parmi  les  bonheurs  de  ma  vie, 
je  n'approchais  jamais  de  cet  homme  si 
simple  et  si  grand  sans  me  sentir  meilleur; 
et  aujourd'hui  mes  yeux  le  cherchent  en 
vain  à  cette  place  où  j'avais  été  habitué  à 
le  voir;  sa  figure  à  la  fois  si  énergique  et 
si  douce  ne  m'apparait  plus  qu'à  travers  le 
voile  funèbre  d'une  mort  que  l'on  voudrait 
pouvoir  oublier,  non  pas  pour  sa  mémoire, 
qui  en  a  tiré  une  immortelle  splendeur,  mais 
pour  la  réputation  et  pour  Thonneur  du  pays; 
du  moins,  suis-je  heureux  que  ma  première 
parole  ait  pu  être  pour  lui,  et  que  les  cir- 
constances m'aient  permis  de  lui  payer,  sur 
les  lieux  mêmes  qui  furent  témoins  de  son 
zèle  apostolique,  le  tribut  de  mes  regrets, 
de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance. 
Et  ce  n'est  point  là  le  seul  souvenir  qui, 
en  ce  moment,  pèse  sur  mon  àme  :  à  l'épo- 
que déjà  lointaine  que  je  viens  de  rappeler, 
qui  m'eût  dit  que,  vingt  ans  après,  je  vien- 
drais dans  cette  même  chaire  implorer  votre 
charité  fraternelle  pour  mes  compatriotes 
exilés   de    leur   pays?    Qui   m'eût   dit   alors 
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qu'un  jour  FAlsace  et  une  partie  de  la  Lor- 
raine seraient  violemment  arrachées  du  sein 
de  la  mère-patrie?  x\h!  elle  était  là,  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges,  avec  ses  riches  cam- 
pagnes, ses  montagnes  et  ses  vallées;  elle 
était  là  si  riante  et  si  belle,  cette  noble  pro- 
vince de  l'antique  royaume  d'Austrasie,  ren- 
due à  la  France  par  la  politique  profonde 
de  nos  rois  aidés  du  génie  des  Turenne  et 
des  Condé,  et  depuis  lors,  lui  servant  de 
boulevard  contre  l'étranger.  Deux  siècles  de 
vie  commune  l'avaient  identifiée  avec  le 
reste  de  la  nation,  et  le  monde  avait  vu  ce 
spectacle  unique  d'une  contrée  restée  en 
grande  partie  allemande  par  le  langage  et 
devenue  plus  française  de  cœur  que  n'im- 
porte quelle  autre  région  de  la  France.  C'est 
que  la  France  avait  été  pour  TAlsace  une 
bienfaitrice  et  une  mère,  et  loin  de  lui  faire 
sentir  le  joug  de  la  conquête,  elle  avait  res- 
pecté sa  foi,  ses  mœurs,  ses  traditions. 
Aussi  l'Alsace  reconnaissante  n'avait-elle 
marchandé  à  la  patrie  française  ni  le  fruit 
de  son  travail,  ni  le  sang  de  ses  fils;  elle  lui 
était  restée  fidèle  dans  la  mauvaise  comme 
dans  la  bonne  fortune,  et,  après  avoir  par- 
tagé toutes  ses  gloires  et  tous  ses  malheurs. 


DES  ALSACIENS-LORRAINS  187 

elle  pouvait  dire  comme  Ruth  à  Noémi  : 
«  Ton  peuple  est  mon  peuple,  et  ton  Dieu 
est  mon  Dieu  »  :  Poinilus  tuus  populus  meus, 
et  Deus  tuus  Deus  meus.  Il  a  fallu,  pour 
rompre  des  liens  qui  semblaient  indisso- 
lubles, il  a  fallu  une  série  de  désastres 
aussi  cruels  qu'inattendus  :  la  guerre  civile 
venant  s'ajouter  à  l'invasion  étrangère,  et, 
par  dessus  tout,  la  haine  implacable  d'un 
vainqueur  assez  oublieux  du  droit  naturel 
et  de  sa  dignité  propre  pour  s'obstiner  à 
vouloir  régner  sur  un  million  d'hommes 
malgré  eux  et   contre  eux. 

Et  voilà  pourquoi  ces  liens  ne  sont  pas 
rompus.  Tandis  que  là-bas  tous  les  cœurs 
continuent  à  battre  pour  la  patrie  absente, 
nous  avons  assisté  à  Fexode  d'un  peuple 
repoussant  pour  lui-même  les  humiliations 
de  la  conquête,  et  pour  ses  fils,  le  drapeau 
et  le  service  de  l'étranger.  Vous  avez  ouvert 
vos  bras  aux  enfants  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine;  grâce  à  votre  charité  fraternelle, 
ils  ont  retrouvé  parmi  vous  le  pain  du  corps 
et,  ce  qui  est  supérieur,  le  pain  de  l'âme,  les 
secours  de  la  foi  et  de  la  religion.  Le  patro- 
nage catholique,  institué  en  faveur  de  nos 
braves    compatriotes,    a  été,   dès    Torigine, 
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béni  de  Dieu,  et  déjà  le  bien  qu'il  lui  a  été 
donné  de  produire  est  incalculable.  Je  viens 
vous  exhorter,  Mes  Très  Chers  Frères,  à  le 
continuer  et  à  l'étendre  encore,  s'il  est  pos- 
sible; car  il  faut  répondre  au  sacrifice  par  le 
sacrifice,  et  puisque  nos  frères  n'ont  pas 
voulu  se  séparer  de  nous,  il  est  juste  que 
nous  les  payions  de  retour  et  que  notre 
générosité  ne  reste  pas  au-dessous  de  la 
leur.  Il  y  a  là  deux  sentiments  qui  s'appellent 
et  se  commandent  réciprocfuement;  et,  pour 
remplir  ma  tâche,  il  me  suffira  de  vous  mon- 
trer ce  qu'il  y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
beauté  morale  et  d'élévation  chrétienne. 

Monseigneur,  vous  avez  bien  voulu  pré- 
sider cette  assemblée  de  charité  en  faveur 
des  Alsaciens-Lorrains,  je  vous  en  remercie 
pour  eux  et  pour  moi  ;  il  appartenait  au  chef 
de  ce  grand  diocèse  de  témoigner  sa  sym- 
pathie à  une  si  noble  cause  en  venant  lui 
apporter,  par  sa  présence,  un  encourage- 
ment et  une  bénédiction. 

En  quittant  leur  sol  natal  pour  s'attacher 
aux  destinées  de  la  France,  nos  frères  d'Al- 
sace et  de  Lorraine  ont  obéi  à  l'un  des  plus 
beaux  sentiments  de  l'âme  humaine,  à  un 
sentiment   que  la  nature   inspire  et  que  la 
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religion  coiiyacre,  je  veux  dire  Tamour  de 
la  patrie  :  Patria  privari  verebantur.  «  Ils 
craignaient  d'être  privés  de  leur  patrie  »; 
tel  a  été  le  mobile  de  leur  sacrifice. 

Le  patriotisme  est,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  naturel  à  l'homme  après  l'esprit  de 
famille  et  la  foi  religieuse.  Car,  la  patrie, 
c'est  encore  la  famille,  mais  la  famille  agran- 
die et  développée;  la  famille  se  rattachant  à 
d'autres  familles  par  les  liens  les  plus  puis- 
sants qui  unissent  les  hommes  entre  eux  : 
liens  d'origine  et  de  descendance,  liens  du 
sang  et  de  la  race,  qui  se  nouent  au  berceau 
même  d'un  peuple,  et  qui  vont  se  resserrant 
d'une  génération  à  l'autre  avec  la  commu- 
nauté des  intérêts  et  des  affections,  devenue 
chaque  jour  plus  étroite  et  plus  forte.  La 
patrie,  comme  l'indique  son  nom,  c'est  la 
terre  des  ancêtres,  le  sol  qu'ils  ont  fécondé 
de  leurs  sueurs,  et  dans  lequel  s'est  amassé 
à  la  longue  tout  le  fruit  de  leurs  œuvres  : 
c'est  la  cité  qu'ils  ont  construite,  le  champ 
qu'ils  ont  défriché,  le  toit  sous  lequel  ils  ont 
vécu,  Fautel  où  ils  ont  prié.  La  patrie,  c'est 
une  succession  d'hommes  qui,  depuis  des 
siècles ,  ont  été  associés  dans  la  bonne 
comme  dans    la  mauvaise   fortune,  (|ui   ont 
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traversé  les  mêmes  épreuves,  connu  les 
mêmes  joies  et  ressenti  les  mêmes  douleurs. 
La  patrie,  enfin,  c'est  tout  le  passé  religieux, 
politique  et  civil  d'une  nation,  son  histoire  et 
sa  vie,  son  présent  et  son  avenir.  La  patrie 
comprend  tout  cela,  et  tout  cela  retentit  au 
fond  de  nos  cœurs  comme  le  cri  de  la  nature 
et  la  voix  de  Dieu  même. 

Aussi  ne  vous  étonnez  pas,  Mes  Frères, 
que  la  nature  se  trouve  ici  d'accord  avec  la 
religion;  que  ce  langage  de  la  raison  et  de 
la  foi  ait  été  compris  de  tous  les  peuples 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  dans  l'antiquité 
profane  comme  dans  l'histoire  sacrée.  Ne 
vous  étonnez  pas  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ait  consacré  par  l'autorité  de  sa  parole 
ces  beaux  sentiments  de  l'âme  humaine,  lui 
qui  versait  des  larmes  sur  son  ingrate  patrie 
dont  il  prévoyait  les  malheurs  et  la  ruine 
finale.  A  l'exemple  du  divin  Maitre,  la  con- 
fraternité de  la  race  et  du  sang  poussait 
l'apôtre  saint  Paul  jusqu'à  souhaiter  d'être 
anathème  pour  ses  compatriotes  :  p?'o  fratri- 
bus  meis  qui  sunt  cognati  mei  secundum  car- 
nem  (1).  C'est  le  même  sentiment  qui  inspirait 

(1)  Ep.  aux  Rom.,  ix,  3. 
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les  premiers  lidèles  quand  ils  se  dévouaient 
à  la  chose  publique  avec  tant  de  générosité. 
Telle  était  la  force  du  lien  qui  les  unissait  à 
leur  patrie,  que  la  persécution  elle-même  ne 
parvenait  pas  à  le  rompre;  ils  lui  gardaient 
leur  foi  jusque  sous  l'arrêt  qui  les  envoyait  à 
la  mort,  et  cela  s'est  vu  pendant  dix-huit  siè- 
cles, sans  défaillance  ni  amoindrissement; 
car,  avec  la  naissance  des  nations  chré- 
tiennes, avec  la  mission  providentielle  dé- 
volue à  chacune  d'elles,  le  sentiment  patrio- 
tique s'est  accru  de  toute  la  force  que  la  foi 
vient  ajouter  aux  instincts  légitimes  de  l'âme 
humaine. 

Pour  un  catholique,  aimer  et  défendre  sa 
patrie,  ce  n'est  plus  seulement  aimer  et  dé- 
fendre un  territoire,  des  biens  et  des  intérêts 
qui  passent,  c'est  encore  aimer  et  défendre 
tout  un  patrimoine  spirituel,  un  héritage  de 
gloire  et  de  grandeur  religieuse,  une  suc- 
cession de  travaux  consacrés  à  la  défense  de 
la  foi,  une  communauté  de  luttes  soutenues 
pour  le  Christ  et  pour  l'Église  :  toutes  cho- 
ses enfin,  qui  ont  doublement  droit  au  sang 
et  à  la  vie  de  l'homme.  Voilà  ce  qui  enflam- 
mait dune  sainte  ardeur  les  Cid  et  les  Pe- 
lage, les  Sobieski  et  les  Hunyade,  les  Jeanne 
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Hachette  et  les  Jeanne  d'Arc  :  par  delà  les 
intérêts  humains,  ils  voyaient  la  cause  de 
Dieu,  et  leur  patriotisme,  s'inspirant  de  leur 
foi,  y  puisait  une  énergie  qui  les  rendait 
capables  de  tous  les  sacrifices. 

Et  cependant,  l'on  a  osé  dire,  de  nos  jours, 
que  par  son  caractère  d'universalité  la  foi 
catholique  tend  à  affaiblir  le  sentiment  na- 
tional! Et  ceux  qui  ont  dit  ce  mot-là,  ce  sont 
des  hommes  qui  ont  précisément  pour  spé- 
cialité d'être  de  tous  les  pays,  excepté  du 
leur. 

Oui,  sans  doute,  Mes  Frères,  l'Église  est  la 
grande  patrie  des  âmes,  le  terrain  commun 
sur  lequel  tous  les  peuples  doivent  se  ren- 
contrer dans  l'unité  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité; mais,  en  deçà  de  cette  circonférence 
vaste  comme  le  monde,  les  nations  gravitent 
comme  autant  de  pierres  distinctes,  ayant 
chacune  leur  mouvement  et  leur  direction 
particulière.  Tout  en  s'efforçant  de  les  rallier 
sous  l'empire  d'une  même  loi,  d'une  loi  su- 
périeure et  divine,  l'Eglise  leur  conserve  à 
toutes  leur  physionomie  et  leur  vie  propre; 
elle  leur  attribue  une  vocation  proportionnée 
au  génie  et  au  caractère  de  chacune  d'elles. 
C'est  pouiHjuoi,  loin  de  comprimer  l'élan  du 


DES  ALSACIENS-LORRAINS  193 

patriotisme,  la  foi  catholique  lui  laisse  toute 
sa  libre  expansion;  et,  pour  m'en  tenir  à 
l'époque  présente,  les  vingt  dernières  années 
de  notre  histoire  ont  fourni,  à  cet  égard,  une 
démonstration  sans  réplique  :  car,  tandis 
que,  sous  l'influence  de  je  ne  sais  quelles 
théories,  nous  avons  vu  toute  une  école  de 
publicistes  et  d'hommes  d'État  se  faire  tour  à 
tour  Prussiens  avec  la  Prusse,  Italiens  avec 
l'Italie,  nous.  Catholiques,  et  nous  seuls, 
nous  sommes  restés  constamment,  envers  et 
contre  tous.  Français  avec  la  France,  et  cela 
ne  nous  était  pas  difïicile. 

Non,  jamais  nous  n'avons  eu,  jamais  nous 
n'aurons  de  difTiculté  à  mettre  notre  patrio- 
tisme d'accord  avec  notre  foi. 

liegardez,  en  effet,  du  Nord  au  Sud,  du 
Levant  au  Couchant,  et  dites  s'il  existe  dans 
le  monde  un  intérêt  français  qui  ne  soit  en 
même  temps  un  intérêt  catholique.  Quand  le 
schisme,  l'hérésie  et  l'infidélité  se  coalisent 
en  Orient,  pour  soutenir  une  poignée  d'aml)i- 
tieux  révoltés,  c'est  la  France,  son  influence 
et  son  prestige  que  l'on  veut  atteindre  par- 
dessus l'Eglise.  Si  notre  vainqueur  d'hier 
oi)prime  le  catholicisme,  c'est  que  la  France 
perd,  à  ses  yeux,  tout  ce  que  gagne  Fim- 

T.   III.  13 
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piété;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  ridicules 
tyranneaux  de  la  Suisse  qui,  à  l'heure  où  je 
parle,  ne  croient  nous  insulter  nous-mêmes 
en  outrageant  les  cheveux  blancs  de  leur 
évêque.  Dirai-je  qu'à  Rome,  chaque  soufflet 
appliqué  sur  la  joue  du  Pontife  retentit  éga- 
lement sur  la  face  de  la  France? 

O  mon  pays!  il  manquait  à  ta  longue  his- 
toire cette  page,  la  plus  glorieuse  de  toutes! 
Tes  malheurs,  plus  encore  que  tes  succès 
d'autrefois,  montrent  la  grande  place  que  tu 
tenais  dans  le  monde.  Tant  que  tu  étais  là, 
soldat  de  Dieu,  tenant  la  main  sur  la  garde 
de  ton  épée,  ils  n'osaient  pas!  Sitôt  qu'ils 
t'ont  vu  à  terre,  ils  se  sont  levés  contre  le 
Christ  et  contre  l'Eglise,  opprimant  toutes 
les  faiblesses,  outrageant  toutes  les  vertus, 
blasphémant  toutes  les  saintetés;  ils  se  sont 
dit  en  te  voyant  si  bas  :  Niinc  est  hora  tene- 
6rariu)i.  «  La  voici  arrivée  l'heure  des  ténè- 
bres, la  nôtre.  »  Ah!  console-toi  de  tes 
revers,  car  jamais  plus  grand  honneur  n'est 
échu  à  un  peuple.  Le  premier  de  tes  rois 
disait  :  «  Ah!  si  j'avais  été  là  avec  mes 
Francs!  »  Il  a  sufli  qu'à  un  moment  donné 
cette  parole  n'ait  plus  pu  être  prononcée  en 
ce  monde,  pour  qu'à  l'instant  même  le  mal  se 
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soit  déchaîné  sur  toute  la  ligne,  et  pour  qu'à 
défaut  de  ton  bras  il  ne  se  soit  plus  trouvé 
d'autre  puissance  capable  d'arrêter  le  mal 
dans  son  cours,  que  la  main  de  Dieu  lui- 
même. 

Et  maintenant  faut-il  s'étonner  qu'on  ne 
puisse  pas  se  détacher  d'un  tel  pays,  une 
fois  qu'on  a  eu  l'honneur  de  lui  appartenir? 
C'est  le  sentiment  qu'ont  éprouvé  nos  frères 
d'Alsace  et  de  Lorraine;  et,  ce  qui  en  rend 
l'expression  plus  touchante  et  plus  sincère, 
c'est  qu'ils  ont  choisi,  pour  le  manifester, 
non  pas  l'heure  du  triomphe,  mais  l'heure 
de  la  tristesse  et  de  l'infortune.  Au  lieu 
d'adorer  le  succès,  ils  se  sont  faits  les  cour- 
tisans du  malheur,  et  la  patrie  en  deuil  leur 
a  paru  emprunter  à  ses  douleurs  un  nouvel 
et  plus  puissant  attrait.  Ah!  c'est  qu'on 
n'aime  jamais  plus  sa  mère  que  lorsqu'on  la 
voit  dans  les  larmes;  et  la  France  est  pour 
nous  une  mère,  une  mère  qui,  elle  aussi,  a 
ses  larmes,  ses  douleurs,  ses  cheveux  blancs, 
c'est-à-dire  sa  vieille  histoire,  ses  longs  ser- 
vices pour  la  cause  de  Dieu  et  de  l'humanité. 
Voilà  pourquoi  nos  frères  sont  allés  la  trou- 
ver au  milieu  de  ses  souffrances  et  ils  lui 
ont  dit,  comme  les  tribus  d'Israël  à  David  : 
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Ecce    noSy    os    tuutn    et    caro    tua    suinus    : 
«  Nous  voici  ;  nous  sommes  ta  chair  et  tes 

os  (1).  » 

A  ce  langage  de  la  piété  filiale,  il  faut  que 
nous  répondions  par  les  épanchements  de  la 
charité  fraternelle;  c'est  là,  pour  nous,  une 
question  de  justice  qui  intéresse  également 
notre  honneur  et  notre  foi. 

C'est  l'honneur  de  la  France  que  nulle 
infortune  étrangère  ne  Tait  jamais  trouvée 
froide  ou  indifférente.  De  quelque  coin  du 
globe  que  parte  le  cri  de  la  souffrance,  il  est 
sûr  de  trouver,  dans  notre  pays,  un  écho 
sympathique,  et  les  nobles  débris  de  la  Po- 
logne, recueillis  parmi  nous  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  suffisent  à  montrer  que  la 
France  est  la  patrie  de  tous  ceux  qui  n'en 
ont  plus;  à  plus  forte  raison  ne  saurait-elle 
se  montrer  insensible  au  malheur  de  ses 
propres  enfants.  Aussi  ma  tâche,  à  cet  égard, 
doit-elle  être  aussi  courte  que  facile,  car  elle 
répond  à  un  sentiment  qui  est  dans  tous  les 
cœurs. 

A  peine  nos  frères  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine   eurent-ils    quitté    leurs    terres    et 

(I)  IP  livre  des  Rois,  v,  1. 
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leurs  foyers  pour  se  joindre  à  nous,  que  le 
pays  tout  entier  s'émut  à  la  pensée  des  pri- 
vations auxquelles  beaucoup  d'entre  eux  al- 
laient se  trouver  exposés  par  suite  de  leur 
généreuse  détermination.  Des  comités  de 
secours  et  de  protection  se  sont  organisés 
sur  divers  points  pour  subvenir  aux  pre- 
mières nécessités  des  familles  émigrantes. 
A  la  voix  des  évêques,  cet  élan  de  charité 
fraternelle  s'est  communiqué  d'un  diocèse  à 
l'autre,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  dernier  village 
des  Alpes  ou  des  Pyrénées  qui  n'ait  tenu  à 
honneur  de  payer  sa  dette  aux  victimes  de 
nos  désastres.  De  leur  côté,  les  pouvoirs 
publics  se  sont  associés  de  grand  cœur  au 
mouvement  de  générosité  qui  entraînait  le 
reste  de  la  nation,  et  les  besoins  pressants  de 
nos  frères  ont  trouvé  d'éloquents  interprètes 
au  sein  de  la  grande  Assemblée  qui  a  reçu, 
de  Dieu  et  du  pays,  la  mission  de  ne  point 
se  dissoudre  avant  d'avoir  réparé  les  maux 
du  passé  en  préparant  un  meilleur  avenir. 
Assurément,  voilà  de  grands  et  de  nobles 
efforts.  Et  pourtant,  il  restait  quelque  chose 
à  faire,  ou,  du  moins,  parmi  ces  préoccu- 
pations si  légitimes,  il  en  est  une  qui  s'impo- 
sait d'elle-même  aux  hommes  de  foi,  et  c'est 
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à  elle  surtout  que  repond  l'œuvre  du  patro- 
nage catholique  en  faveur  de  laquelle  je  suis 
venu  intéresser  vos  cœurs.  Car,  ce  ne  serait 
rien  pour  nos  frères  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, ce  ne  serait  rien  pour  eux  de  re- 
trouver leur  patrie,  s'ils  venaient  à  perdre 
ce  qui  est  plus  précieux  encore,  leur  foi, 
cette  foi  si  simple  et  si  forte  des  braves  po- 
pulations du  Pdiin  et  de  la  Moselle.  Ce  n'est 
pas  leur  salut,  mais  leur  perte  qu'ils  se- 
raient venus  chercher  au  milieu  de  nous, 
si,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  direction 
ni  soutien,  ils  venaient  à  tomber  entre  les 
mains  de  ces  hommes  qui  ont  abjuré  toute 
croyance,  qui  font  métier  de  tuer  les  âmes, 
qui  cherchent  à  enrôler  la  classe  ouvrière 
dans  leurs  ligues  souterraines  ;  qui  s'en  vont 
répétant  partout  que  le  devoir  est  un  vain 
mot,  l'homme  une  pure  machine,  et  le  néant 
le  dernier  terme  de  nos  destinées  :  sophistes 
sans  raison  ni  pudeur  qui  sont  le  fléau  de 
notre  pays,  qui,  après  avoir  défiguré  en  eux- 
mêmes  l'image  de  Dieu,  cherchent  à  l'effacer 
dans  les  autres,  et  font  le  vide  dans  les  âmes 
pour  n'y  laisser  debout,  sur  les  ruines  de  la 
conscience,  que  des  appétits  grossiers  et  des 
instincts  pervers. 
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Ah!  si  tel  devait  être  le  sort  de  nos  chers 
exilés,  s'ils  ne  devaient  racheter  leur  natio- 
nalité qu'au  prix  de  leur  foi,  ah!  mieux  vau- 
drait pour  eux  qu'ils  n'eussent  jamais  quitté 
le  foyer  de  leurs  pères,  et  que  là-bas,  sur  la 
terre  natale,  entre  l'autel  de  leur  Dieu  et  la 
tombe  de  leurs  ancêtres  ils  eussent  continué 
à  puiser  dans  ces  grands  souvenirs  une  force 
pour  leurs  jeunes  années  et  une  consolation 
pour  leurs  vieux  jours!  Vous  avez  cherché 
à  conjurer  ce  péril,  et  c'est  ce  qui  fait  la  gran- 
deur et  l'importance  de  votre  œuvre.  Certes, 
vous  n'avez  rien  négligé.  Messieurs,  pour 
soulager  des  misères  poignantes,  et,  sans 
compter  des  bienfaits  de  toutes  sortes,  plus 
d'un  millier  de  familles  secourues  dans  la 
seule  ville  de  Paris,  montrent  assez  combien 
de  malheureux  vous  doivent  d'avoir  trouvé 
du  pain  et  un  abri. 

Mais,  par  delà  les  besoins  du  corps,  vous 
avez  vu  des  croyances  à  soutenir,  des  vertus 
à  défendre,  des  âmes  à  sauver,  et  alors  vous 
vous  êtes  mis  à  Fœuvre  sous  l'impulsion 
d'un  vénérable  prélat,  Mgr  de  Ségur,  dont 
je  ne  veux  pas  louer  le  mérite,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  décerner  aux 
hommes    des    récompenses    aussi    grandes 
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que  leurs  œuvres.  Oui,  créer  des  centres 
religieux,  autour  desquels  viendraient  se 
grouper  des  familles  émigrantes,  pour  y 
trouver  la  parole  du  bon  conseil  et  Tédili- 
cation  mutuelle;  ouvrir  des  écoles  et  des 
asiles  afin  de  procurer  à  leurs  enfants  le 
bienfait  d'une  éducation  chrétienne;  leur 
assurer  le  ministère  de  prêtres  pouvant  les 
évangéliser  dans  la  langue  qui  leur  est  la 
plus  familière;  fonder  des  ouvroirs  et  des^ 
patronages  afin  de  préserver  la  jeunesse  de 
la  contagion  du  vice,  en  l'habituant  au  tra- 
vail sanctifié  par  la  prière,  et,  par-dessus 
tout,  aider  à  la  création  de  ces  nouveaux  vil- 
lages catholiques  où  les  enfants  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  iront  porter  les  habitudes 
de  la  terre  natale,  et  qui  peut-être  ouvriront 
un  nouvel  avenir  à  notre  belle  colonie  algé- 
rienne :  telles  sont  les  œuvres  qu'il  fallait 
entreprendre,  et  c'est  pour  les  soutenir, 
les  étendre,  les  mener  à  bonne  fin,  que  je 
suis  venu  solliciter  la  charité  de  ce  religieux 
auditoire. 

Il  y  va  donc  des  intérêts  de  la  foi,  non  moins 
que  de  l'honneur  du  pays,  et  c'est  ce  qui  me 
donne  toute  confiance  dans  le  succès  d  une 
cause  que  je  savais  d'ailleurs  gagnée  d'avance. 
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Laissez-moi  ajouter  une  dernière  considé- 
ration. Je  disais,  en  commençant,  qu'entre  la 
France  et  les  provinces  qui  lui  ont  été  vio- 
lemment arrachées,  les  liens  n'étaient  pas 
rompus,  j'entends  les  liens  du  cœur  et  de 
l'affection  réciproque.  Or,  rien  n'est  plus 
propre  à  resserrer  ces  liens  que  de  prouver 
à  nos  compatriotes  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine que  nous  n'avons  pas  cessé  de  voir  en 
eux  des  frères  et  de  les  traiter  comme  tels. 
Ces  marques  de  dévouement  et  de  générosité 
ne  pourront  que  faciliter  un  retour  qui  est 
dans  tous  nos  vœux  ;  car  l'on  me  permettra 
bien,  avant  de  descendre  de  cette  chaire,  d'y 
laisser  l'expression  de  mes  espérances  avec 
celle  de  mes  regrets.  Je  l'ai  dit  assez  haut  à 
notre  heureux  vainqueur  pour  avoir  le  droit 
de  le  redire  aujourd'hui,  et  je  ne  cesserai  de 
le  répéter  jusqu'à  mon  dernier  soupir  : 
«  Vous  avez  eu  tort  de  vouloir  régner  sur  des 
hommes  qui  n'ont  pas  voulu,  qui  ne  veulent 
pas  encore,  qui  ne  voudront  jamais  de  votre 
domination  :  cela  n'est  digne  de  personne,  ni 
de  vous,  ni  de  la  France,  ni  de  l'Allemagne, 
ni  du  dix-neuvième  siècle,  ni  de  la  civilisation, 
ni  du  christianisme.  «  L'empereur  romain 
disait  :  «  Varus,  rends-moi  mes  légions  !  »  — 
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Un  million  d'Alsaciens  et  de  Lorrains  vous 
crient  :  «  Rendez-nous  notre  patrie!  »  Eh 
bien!  cette  patrie,  vous  la  rendrez  tôt  ou  tard, 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  car  ce  n'est  rien 
de  bâtir  des  murs,  d'élever  des  forteresses  : 
vous  n'avez  pas  môme  pu  effleurer  les  cœurs  ; 
les  cœurs  ne  sont  pas  à  vous,  les  cœurs  sont 
à  la  France  ! 

Il  est  dans  la  destinée  de  l'Alsace  d'être  le 
signe  des  grandeurs  et  des  abaissements  de 
la  France.  Sitôt  que  l'épée  de  Charlemagne 
tombe  dans  des  mains  devenues  trop  faibles 
pour  la  porter,  l'Alsace  nous  échappe;  quand 
la  maison  de  Bourbon,  à  laquelle  sont  liées 
les  destinées  de  notre  pays,  quand  cette 
grande  maison  de  France  dont  je  ne  dois 
parler  aujourd'hui  qu'avec  émotion  et  atten- 
drissement, car  je  lui  dois  l'honneur  d'être 
Français,  lorsque,  dis-je,  cette  grande  mai- 
son de  France  arrive  à  l'apogée  de  la  gloire 
avec  Louis  XIV,  l'Alsace  nous  revient,  et 
nous  la  perdons  de  nouveau  après  des  désas- 
tres dont  je  dois  taire  la  cause.  Mais  elle 
reste  là  comme  le  témoin  de  nos  malheurs  et 
comme  la  récompense  assignée  à  nos  efforts; 
et  si  la  force  la  tient  séparée  de  nous,  il  y  a 
deux  choses  qui  nous  rattachent  à  elle  par 
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des  liens  qui  échappent  à  toutes  les  puis- 
sances crici-bas  :  la  foi  qui  nous  est  commune 
et  la  chanté  fraternelle  dont  vous  allez 
donner  une  nouvelle  preuve. 

Laissez-moi,  Mes  Frères,  parcourir  moi- 
même  vos  rangs,  pour  recueillir  vos  dons  et 
vos  offrandes,  en  faveur  de  mes  compatriotes 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Je  vous  en 
remercie  d'avance  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


A  L'ISSUE  DE  LA  MESSE  CELEBREE  LE  23  SEPTEMBRE 
DANS  LA  CATHÉDRALE 


A    L  INTENTION 


DU  RÉGIMENT  DE  LA  GARDE  MOBILE 


DE     MAINE-ET-LOIRE 


Messieurs, 

J'applaudis  à  la  pensée  que  vous  avez  eue 
de  vous  réunir  au  pied  des  autels  pour  appe- 
ler sur  vos  armes  la  protection  de  Dieu.  A  la 
veille  d'aller  rejoindre  vos  frères  de  l'armée, 
pour  défendre  avec  eux  le  sol  sacré  de  la 
patrie,  vous  vous  êtes  souvenus  que  l'homme 
ne  tire  pas  toute  sa  force  de  lui-môme,  qu'il 
y  a  au-dessus  de  lui  une  puissance  souve- 
raine qui  gouverne  ses  actes  et  ([ui  règle  sa 
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destinée;  et  alors,  vous  inclinant  devant 
Celui  qui  tient  notre  vie  entre  ses  mains, 
vous  êtes  venus  demander  à  la  Religion  une 
prière  et  une  bénédiction. 

La  Religion,  Messieurs,  ne  saurait  demeu- 
rer indifférente  devant  cet  élan  de  votre  foi. 
Car  elle  est,  avec  la  patrie,  la  grande  inté- 
ressée dans  une  lutte  où  se  joue,  pour  des 
siècles  peut-être,  l'avenir  du  monde  civilisé. 
Soldats  de  la  France,  vous  êtes  encore,  vous 
êtes  de  plus,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  les 
soldats  de  l'Église;  et  en  combattant  pour  le 
pays,  vous  défendez  la  Religion. 

Oui,  il  a  plu  à  Dieu  d'unir  ces  deux  grandes 
causes  par  un  lien  indissoluble.  Inaugurée, 
il  y  a  quatorze  siècles,  sur  vm  champ  de 
bataille,  l'alliance  entre  la  France  et  TÉglise 
a  traversé  notre  histoire,  toujours  vivante  et 
féconde.  Nous  lui  devons  les  plus  belles 
pages  que  renferment  nos  annales.  Sitôt  que 
la  France  est  abaissée,  l'Église  est  en  souf- 
france :  hélas!  nous  ne  le  sentons  que  trop 
en  ce  moment;  et  chaque  fois  que  ce  soldat 
de  la  Providence  parvient  à  ramener  la  vic- 
toire sous  ses  drapeaux  humiliés,  la  Religion 
ne  tarde  pas  à  voir  se  rouvrir  devant  elle  une 
ère  de  liberté  et  de  progrès. 
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Il  y  a  donc,  Messieurs,  pour  vous  soutenir 
clans  votre  haute  et  périlleuse  mission,  les 
trois  mobiles  les  plus  puissants  qui  agissent 
sur  le  cœur  de  Ihomnie.  D'un  côté,  c'est  la 
famille  qui  réclame  le  secours  de  vos  bras. 
Devant  l'insolence  d'un  agresseur  brutal,  elle 
demande  à  votre  bravoure  l'intégrité  du  sol 
de  vos  pères,  l'honneur  et  la  sécurité  du  foyer 
domestique.  D"autre  part,  c'est  la  patrie  qui 
fait  appel  à  votre  dévouement.  Menacée  dans 
son  unité  et  dans  son  indépendance,  elle 
demande  à  rester  ce  qu'elle  était  jusqu'ici,  la 
grande  nation,  la  tête  de  colonne  de  la  civili- 
sation chrétienne,  la  protectrice  des  faibles, 
la  généreuse  initiatrice  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  de  juste  dans  le  monde,  le  rempart  de 
la  liberté  des  peuples  contre  l'invasion  des 
barbares,  d'où  qu'ils  viennent  et  quelque  nom 
qu'ils  portent.  Et  enfin,  unissant  sa  voix  à 
celles  de  la  famille  et  de  la  patrie,  la  Religion 
s'adresse  à  votre  foi,  pour  vous  demander,  à 
son  tour,  d'arrêter  les  progrès  d'une  puis- 
sance qui  porte  avec  elle,  dans  ses  fourgons, 
les  armes  de  l'hérésie,  et  dont  le  triomphe 
répandrait  sur  l'Europe. les  systèmes  d'im- 
piété forgés  dans  ses  écoles  et  dans  ses 
universités. 
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Non,  jamais  soldats  chrétiens  n'ont  eu 
l'honneur  de  défendre  des  intérêts  plus  sa- 
crés; jamais  fils  de  la  France  n'ont  été  appe- 
lés sous  les  drapeaux  dans  des  circonstances 
plus  solennelles.  x\ussi  je  comprends  la  noble 
ardeur  qui  enflamme  vos  cœurs;  je  com- 
prends cette  mâle  énergie,  cette  attitude 
ferme  et  résolue  que  vous  montrez  en  face 
des  périls  qui  vous  attendent.  Ainsi  mar- 
chaient vos  pères,  ces  guerriers  de  l'ancienne 
marque,  qui  ont  su  forcer  l'admiration  de 
leurs  ennemis  eux-mêmes,  ces  héros  de 
l'Anjou  et  de  la  Vendée  qui,  avec  de  si  faibles 
ressources ,  ont  accompli  de  si  grandes 
choses  et  ({ui  ont  étonné  le  monde  par  des 
prodiges  de  valeur  sans  pareils  dans  l'his- 
toire. 

A  leur  exemple,  mes  chers  amis,. conservez 
avant  tout  le  respect  de  la  discipline,  sans 
lequel  la  bravoure  individuelle  ne  peut  rien. 
La  discipline  est  le  nerf  d'une  armée  :  tout  se 
relâche  avec  elle.  Quand  le  grand  ressort  de 
la  vie  militaire  vient  à  se  détendre  ou  à  se 
briser,  le  jeu  de  l'ensemble  s'arrête,  les  élé- 
ments de  la  résistance  se  désagrègent, 
l'esprit  du  corps  disparait,  et  la  dissolution 
des  forces  collectives  devient  la  conséquence 
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fatale  du  mépris  de  la  règle.  Que  la  parole  de 
vos  chefs  reste  donc  pour  vous  une  parole 
sacrée  :  c  est  la  patrie  elle-même  qui  vous 
parle  par  leur  bouche,  et  qui  vous  demande 
l'obéissance  comme  la  première  condition 
du  succès.  Or,  il  est  glorieux  d'obéir, 
quand  c'est  la  patrie  qui  commande.  Aussi 
bien  avez-vous  la  bonne  fortune  de  voir 
à  votre  tête  des  hommes  qui  ont  marqué, 
pour  la  plupart,  dans  le  service  des  armes, 
et  qui  méritent  toute  votre  confiance  par 
l'énergie  et  les  lumières  d'un  patriotisme 
éprouvé. 

Au  respect  de  la  discipline,  joignez  l'esprit 
de  sacrifice,  tel  que  la  foi  le  commande  et 
l'inspire.  Oui,  la  foi!  c'est  à  dessein  que  je 
prononce  ce  grand  mot,  qui  est  la  racine  de 
de  tous  les  vrais  dévouements.  Un  vaillant 
capitaine,  celui-là  même  qui  préside  en  ce 
moment  à  la  défense  nationale,  disait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  un  écrit  resté  célèbre  : 
«  Ce  qui  fait  la  supériorité  du  soldat  chrétien, 
c'est  quil  a  foi  dans  une  vie  future.  Ce  senti- 
ment d'un  avenir  immortel  le  relève  à  ses 
propres  yeux,  soutient  son  courage  et  fortifie 
en  lui  l'esprit  de  sacrifice.  S'il  tombe  martyr 
du  devoir,  il  sait  que  Dieu  réserve  des 
T.  m.  14 
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récompenses  infinies  à  ceux  qui  versent  leur 
sang  pour  la  patrie.  »  Mais  aussi,  Messieurs, 
sachons  nous  placer  sous  le  regard  de  Dieu 
tels  que  nous  devons  être  pour  mériter  sa 
clémence.  Faisons-lui  l'offrande  de  nous- 
mêmes  avec  une  entière  abnégation.  Et  si 
notre  conscience  n"a  pas  cette  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  qui  résulte  de  l'affranchisse- 
ment du  mal,  profitons  du  temps  qui  nous 
reste  pour  la  décharger  dans  le  cœur  du 
prêtre,  ministre  du  pardon  et  de  la  miséri- 
corde. Ah!  rien  n'est  beau,  rien  n'est  grand, 
rien  n'est  fort  comme  le  soldat  qui,  libre  de 
toute  inquiétude  sur  son  passé,  peut  envi- 
sager l'avenir  sans  crainte  et  présenter  à  l'en- 
nemi un  cœur  pur  dans  une  poitrine  d'airain. 
Et  maintenant,  partez,  mes  braves  amis, 
allez  avec  confiance  là  où  Dieu  et  la  patrie 
vous  appellent.  Saint  Maurice  et  ses  compa- 
gnons, les  patrons  de  ce  temple  et  de  ce 
diocèse,  étendront  sur  vous,  du  haut  du  ciel, 
leurs  mains  protectrices,  eux,  l'éternel  hon- 
neur et  le  modèle  des  soldats  chrétiens. 
Quant  à  nous,  que  notre  ministère  retient 
près  de  vos  familles,  nous  restons  avec  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde;  nous 
restons    avec    vos    mères    et    vos    sœurs, 
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pour  les  consolor,  pour  former  avec  elles 
une  sainte  ligue  de  prières,  pour  obtenir  de 
Dieu,  avec  le  succès  de  vos  armes,  votre 
prompt  et  heureux  retour  au  sein  de  vos 
foyers.  Et  moi,  votre  évèque  et  votre  père 
selon  la  foi,  c'est  avec  une  profonde  émotion 
que  je  vous  vois  partir  pour  la  guerre,  vous 
qui  êtes  la  fleur  de  mon  troupeau.  Mes  vœux 
et  mes  prières  vous  accompagneront  en  tous 
lieux;  et  c'est  avec  toute  l'effusion  de  mon 
cœur  que  je  vais  appeler  sur  vos  chefs  et  sur 
vous,  sur  vos  camarades  absents  et  sur  vos 
familles,  les  grâces  et  les  bénédictions  du 
ciel! 


PANÉGYRIQUE 

DE 

SAINT    HILAIRE 

TRONONCÉ 

DANS   LA  CATHÉDRALE  DE  POITIERS 

Le  19  janvier  1873 


Oportct  episcopum  amplecli  eum  qui 
scciindum  doclrinam  est,  (îdelem  serma- 
nem,  ut  potens  sit  cxhortari  in  doctrina 
sana  et  eos  qui  contradicunt  arguere. 

Il  faut  que  l'évêquo  resto  attaché  h  l'en- 
sclgnomemont  du  la  fol,  aûn  qu'il  soit  ca- 
pable d'exhorter  selon  la  saine  doctrine  et 
de  convaincre  ceu.\  (lul  la  contredisent. 

(ÉP.  A  TiTE,  I,  9.) 


MeSSEIGNEURS  (1),   .MES   Frères, 

Telle  est  la  définition  de  l'évoque,  envi- 
sagé comme  docteur.  Il  ne  lui  suffit  pas  de 
donner  Tcxcmple  des  vertus  qu'il  prêche,  ni 
d'édifier  les  peuples   par  la  sainteté  de  sa 

(1)  Son  Émincnce  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux 
et  Mgr  rÉvèque  de  Poitiers. 
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vie.  Ce  n'est  pas  môme  assez  pour  lui  de 
diriger  son  troupeau  avec  ce  mélange  de 
force  et  de  douceur  qui  est  le  propre  du 
gouvernement  des  âmes.  Non,  il  est  avant 
tout  et  par-dessus  tout  Thomme  de  la  doc- 
trine, le  dépositaire  du  Verbe  divin,  qu'il 
doit  garder  fidèlement  sur  ses  lèvres  et 
dans  son  cœur,  afin  de  pouvoir  sans  cesse 
exhorter  ceux  qui  croient  et  combattre  ceux 
qui  nient  :  ut  potens  sit  exhortari  in  doc- 
trinn  sana  et  eos  qui  contradicunt  arguere. 

Mais  si  la  mission  d'enseigner  et  de  dé- 
fendre les  vérités  de  la  foi  est  commune  à 
tous  les  évoques,  il  en  est  pourtant  aux- 
quels le  suffrage  des  siècles  et  le  jugement 
de  la  Chaire  apostolique  ont  réservé  plus 
spécialement  le  titre  et  la  qualité  de  doc- 
teur. Leur  nom  et  leurs  travaux  se  ratta- 
chent d'ordinaire  à  quelque  point  de  doctrine 
attaqué  de  leur  temps,  et  qu'ils  ont  eu  Thon- 
neur  de  mettre  à  Tabri  de  la  contradiction. 
Après  avoir  déployé  dans  ces  luttes  toutes 
les  ressources  de  la  parole,  jointes  à  l'éner- 
gie d'une  volonté  inébranlable,  ils  ont  laissé 
dans  leurs  écrits  un  témoignage  permanent 
de  leur  zèle  pour  l'orthodoxie.  Instruits  à 
}cur  école,  nous  puisons  les  uns  après  les 
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autres  dans  l'arsenal  de  leurs  œuvres,  et 
nous  nous  passons  de  main  en  main  les 
armes  qu'ils  ont  forgées.  En  eux,  la  foi 
salue  ses  principaux  athlètes;  la  science, 
ses  plus  hauts  représentants;  l'éloquence  et 
les  lettres,  d'admirables  modèles.  Par  un 
privilège  aussi  éclatant  que  rare,  la  nature 
et  la  grâce  ont  également  travaillé  pour  éta- 
blir dans  leur  personne  Falliance  du  génie 
et  de  la  sainteté;  et  toutes  les  lumières  de  la 
sagesse  divine  et  de  l'intelligence  humaine, 
toutes  ces  splendeurs  réunies  viennent  for- 
mer sur  leur  front  l'auréole  du  docteur. 

Saint  Ililaire  de  Poitiers  a  été  de  ce 
nombre.  Il  s'était  fait  de  l'épiscopat  une  idée 
dont  sa  vie  a  été  la  meilleure  expression; 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  en  dehors 
de  ses  propres  paroles  le  plan  de  l'éloge 
que  je  dois  consacrer  à  sa  mémoire.  Il  ne 
sufïit  pas  à  un  évêque,  disait-il,  do  vivre 
saintement,  aut  tantumrnodo  innocentent  agere 
ou  de  prêcher  savamment,  aut  tantumrnodo 
scienter  prxdicare;  car  la  sainteté  sans  la 
science  ne  profite  qu'à  elle  -  même ,  et  la 
science  manque  de  l'autorité  nécessaire,  si 
elle  n'est  appuyée  sur  la  sainteté  :  cura  et 
innocens  sibi  tantura  proficiat,  nisi  doctud 
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sit,  et  dodus  sine  doctrinse  sit  auctoritate 
nisi  innocens  sit.  Voilà  pourquoi  ces  deux 
choses  doivent  se  trouver  réunies,  de  telle 
sorte  que  la  doctrine  et  la  vie  se  prêtent  un 
mutuel  éclat,  ut  et  vita,  ornetur  doccndo  et 
doctrina  vivendo  (1).  C'est  ce  que  j'ai  des- 
sein de  montrer  dans  la  personne  de  saint 
Hilaire  :  ses  vertus  l'ont  préparé  aux  luttes 
de  la  doctrine  et  les  luttes  de  la  doctrine 
ont  servi  à  faire  resplendir  ses  vertus.  Voilà 
tout  le  sujet  et  le  partage  de  mon  discours. 


Eminence  (2), 

Tel  a  été  aussi  le  programme  de  votre 
vie  épiscopale  si  longue  et  si  riche  en 
bonnes  oeuvres;  et  c'est  au  moment  où 
vous  songez  à  vous  décharger  d'une  partie 
de  votre  fardeau  sur  des  épaules  plus 
jeunes,  que  nous  sentons  plus  vivement  le 
besoin  de  vous  remercier  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  le  bien  des  âmes.  C'est 
là  d'ailleurs   pour  moi   un  devoir   particu- 


(1)  De  Trinitate,  lib.  III,  n"  1. 

(2)  S.  Ém.  le  cardinal  Dounot,  archevêque  de  Bordeaux. 
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lier  :  car  je  me  rappelle  toujours  avec  émo- 
tion que  c'est  par  vos  mains  que  j'ai  reçu 
à  Rome  la  consécration  épiscopale.  Alors, 
comme  saint  Ililaire,  vous  combattiez  le 
bon  combat  dans  rassemblée  de  vos  frères; 
et  par  la  sûreté  de  vos  doctrines  comme 
par  l'autorité  de  votre  parole,  vous  vous  as- 
suriez de  nouveaux  droits  à  la  vénération 
et  à  la  reconnaissance  des  catholiques. 


Monseigneur  (1), 

Il  y  a  des  rapprochements  qu'il  est  difficile 
d'éviter;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si,  parlant 
du  passé,  j'ai  l'air  de  vouloir  toucher  au 
présent.  C'est  la  récompense  terrestre  de 
saint  Hilaire,  qu'il  lui  ait  été  donné  de  se 
survivre  dans  des  successeurs  dignes  de 
lui,  et  qu'à  tant  de  siècles  de  distance  on 
retrouve  encore  dans  sa  chaire  le  reflet  de 
sa  figure  et  l'écho  de  sa  voix. 

(1)  Mgr  l'Évêquc  do  Poitiers. 
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Lorsque  Dieu  destine  un  homme  à  remplir 
une  grande  mission,  il  dispose  les  temps  et 
les  lieux  de  manière  à  lui  en  faciliter  laccom- 
plissement.  Un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé 
depuis  la  conquête  de  TAquitaine  par  l'un 
des  lieutenants  de  César,  Publius  Crassus, 
que  déjà  le  christianisme  jetait  des  racines 
profondes  dans  cette  portion  de  la  terre  gau- 
loise. Martial  y  arrivait,  comme  le  premier 
héraut  de  l'Evangile  dans  ces  contrées  loin- 
taines, Martial,  le  disciple  bien-aimé  de  saint 
Pierre,  le  thaumaturge  qui  semblait  avoir 
reçu  avec  la  houlette  du  maitre  le  pouvoir 
de  commander  à  la  mort.  A  la  voix  du  grand 
apôtre  de  l'Aquitaine,  les  préjugés  s'ébran- 
lent, les  esprits  s'ouvrent  à  la  lumière,  les 
communautés  chrétiennes  se  forment  et 
s'organisent.  Limoges,  Tulle,  Poitiers,  vingt 
autres  villes,  reçoivent  de  lui  les  premières 
semences  de  la  foi;  et  sur  ce  sol  qui  parais- 
sait si  rebelle  à  la  culture  des  âmes,  s'clc- 
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vent  autant  crégliscs  auxquelles  le  sang  du 
martyre  achèvera  de  donner  la  fécondité. 

Mais  ce  n'est  pas  la  foi  seulement  que 
l'apostolat  vient  api)orter  aux  contrées  infi- 
dèles; la  science  s'y  implante  à  la  suite  de 
la  foi,  ou,  pour  mieux  dire,  les  intelligences 
s"clèvent  en  même  temps  qu'elles  se  sou- 
mettent à  la  parole  de  Dieu.  A  Carthage  et 
à  Alexandrie,  à  Antioche  comme  à  Rome, 
les  grandes  écoles  théologiques  étaient  ve- 
nues s'établir  sur  les  fondements  mêmes 
des  églises  naissantes;  et  le  siège  de  Poi- 
tiers n'avait  pas  encore  été  occupé  par  son 
dixième  évoque,  que  déjà  la  science  de  la  foi 
allait  y  monter  avec  saint  Hilaire,  pour  offrir 
dans  sa  personne  l'une  des  plus  hautes  ex- 
pressions du  génie  éclairé  par  la  révélation 
divine. 

En  nommant  la  patrie  d' Hilaire,  j'ai  mar- 
qué la  place  qu'il  était  appelé  à  prendre  dans 
la  Gaule  aquitaine;  il  me  reste  à  vous  mon- 
trer par  quelles  voies  Dieu  se  plut  à  l'y 
conduire.  Or,  parmi  ceux  que  la  Providence 
destine  au  ministère  des  âmes,  il  en  est  qui 
semblent  en  quelque  sorte  porter  avec  eux 
en  naissant  le  signe  de  l'élection.  Comme 
Samuel,  ils  entendent  dès  le  bas  âge  la  voix 
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de  Dieu  qui  les  appelle;  et  cette  voix  qui 
leur  parle  au  cœur  ne  laisse  de  son  ni  d'auto- 
rité à  aucune  autre.  Ils  suivent  docilement 
l'attrait  souverain  de  la  grâce;  et  comme  un 
vaisseau  qui  se  laisse  aller  au  gré  d'un  vent 
protecteur,  ils  arrivent  devant  TÉglise  qui 
les  reçoit  et  aux  pieds  du  Christ  qui  les 
bénit,  poussés  par  une  force  secrète  qui 
dirige  leur  jeunesse  dans  un  cours  non 
troublé.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
ainsi  que  saint  Jérôme  le  disait  de  saint 
Hilaire,  «  il  en  est  cjui  ne  trouvent  leur  voie 
cpi'après  bien  des  circuits,  et  qui  passent  du 
monde  à  TÉvangile,  comme  des  arbres  que 
Dieu  transplante  d'un  sol  étranger  clans  le 
champ  de  son  Église.  »  Ils  traversent  le 
siècle,  afin  d'en  connaître  davantage  les 
besoins  et  les  dangers,  mais  sans  y  laisser 
la  meilleure  partie  d'eux-mêmes,  et  tout  en 
retirant  de  ce  contact  périlleux  une  âme 
restée  capable  de  l'élection  divine. 

Ainsi  en  fut-il  du  noble  jeune  homme  que 
l'Aquitaine  avait  vu  surgir  au  milieu  d'elle. 
L'éloquence  et  les  lettres  profanes  l'avaient 
absorbé  jusqu'alors  dans  des  études  étran- 
gères à  la  foi;  et  des  liens  domestiques, 
enchaînant    sa    liberté,    semblaient    l'avoir 
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impliqué  pour  toujours  dans  les  embarras 
du  siècle.  Mais  Ililaire  avait  l'esprit  trop 
large  et  trop  élevé  pour  se  renfermer  dans 
le  cercle  étroit  des  choses  d'ici-bas.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  comprendre  que  la  grande 
affaire  de  Ihomme,  c'est  de  gouverner  sa 
vie  dans  le  sens  de  la  destinée  suprême;  et 
cette  question  essentielle,  il  se  mit  à  l'étudier 
avec  toute  la  sincérité  d'une  âme  aussi  avide 
de  connaître  la  vérité  qu'ardente  à  l'embras- 
ser et  à  la  suivre  jusqu'au  bout. 

Il  vit  d'abord  qu'une  portion  du  genre  hu- 
main fait  consister  la  béatitude  dans  la  satis- 
faction des  sens  :  quiescere  et  abundare  (1), 
amasser  des  richesses  pour  se  reposer  dans 
la  jouissance,  telle  a  été  de  tous  temps  la 
devise  du  matérialisme;  et  c'est  ce  qui  fait  à 
la  fois  sa  force  et  sa  faiblesse.  Car  par  cela 
seul  C|ue  l'homme  porte  sur  son  âme  un  vê- 
tement de  matière,  il  incline  naturellement 
vers  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  Les  théories 
matérialistes  sont  ineptes;  elles  ne  résistent 
pas  au  plus  simple  regard  de  l'esprit;  elles 
révoltent  la  conscience  qui  proteste  contre 
tant   d'ignominie;  mais   elles  n'en  trouvent 

(1)  De  Trin.,  1.  I,  c.  i. 
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pas  moins  dans  la  partie  animale  de  l'être 
humain  une  complicité  redoutable.  Voilà 
pourquoi  de  tous  les  faux  systèmes  qui  aient 
cours  dans  le  monde,  le  matérialisme  est 
tout  ensemble  le  plus  misérable  et  le  plus 
dangereux.  Otium  simul  atqiie  opulentiD,  (1), 
«  le  repos  dans  l'opulence  »,  ces  deux  mots 
qui  retentissaient  à  lorcillc  d'Hilaire  comme 
le  résumé  des  aspirations  du  monde  païen, 
c'est  le  cri  de  la  chair  et  du  sang  qui  couvre 
la  voix  de  la  conscience  dans  les  âmes  abais- 
sées, pour  n'y  laisser  debout,  sur  les  ruines 
de  Tintelligence  détruite,  que  Tappétit  et  la 
sensation. 

Tel  ne  pouvait  être  pour  Ililaire  le  véri- 
table sens  de  la  vie  humaine.  Il  lui  suffisait 
de  regarder  au  front  de  l'homme  pour  y 
découvrir  la  marque  d'une  plus  haute  ori- 
gine, et  pour  répéter  après  Sénèque  :  Major 
sum  et  in  majora  natus  quam  ut  sim  manci- 
pium  corporis  inei  :  «  Je  suis  trop  grand  et 
destiné  à  de  trop  grandes  choses  pour  être 
l'esclave  de  mon  corps.  »  Partant  de  là,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'il  y  a 
dans  l'homme  une  vie  supérieure  à  la  vie  des 

(I)  De  Trin.,  1.  I,  c.  h. 
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sens,  la  vie  raisonnable.  Bene  agere  atque 
intcUigere  (1),  «  savoir  et  bien  agir  »,  avoir 
de  la  conduite  et  de  Tintelligence,  cette 
maxime  vulgaire  de  Ihonnêteté  morale  avait 
du  moins,  aux  yeux  d'IIilaire,  le  mérite  de 
sauvegarder  la  dignité  humaine.  Et  par  le 
fait,  c'est  déjà  quelque  chose  de  sentir  en  soi 
l'amour  du  vrai  et  du  bien,  de  reconnaître 
dans  la  raison  une  lumière  qui  dépasse 
l'horizon  du  monde  sensible,  et  dans  la  cons- 
cience une  règle  qui  s'impose  souveraine- 
ment à  nos  actes.  Les  tendances  spiritua- 
listes  rapprochent  l'homme  de  la  foi  :  car 
tant  qu'il  reste  captif  dans  les  liens  de  l'ani- 
malité, il  n'y  pas  dans  son  esprit  d'ouverture 
pour  les  choses  de  Dieu  ;  mais  sitôt  qu'il  est 
parvenu  à  rompre  l'esclavage  de  la  matière, 
son  âme  respire  librement,  et  il  suffit  d'un 
regard  de  Dieu  sur  elle  pour  y  faire  luire  le 
grand  jour  de  la  vérité. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Ililaire  :  car  j'aime 
à  vous  décrire,  d'après  son  propre  récit, 
les  différentes  phases  par  où  passa  ce  grand 
esprit  avant  d'atteindre  au  but  qu'il  pour- 
suivait. Les   théories  spiritualistes   dont   il 

i\)  De  Tria.,  1.  I,  c.  ii. 
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s'était  pénétré  avaient  allumé  en  lui  la  soif 
de  connaître  davantage  le  Dieu  qu'elles  pro- 
clament; et  rhonnêteté  morale  dont  il  s'était 
fait  une  loi  l'inclinait  à  s'unir  plus  étroi- 
tement encore  au  souverain  bien.  Quel  bon- 
heur ne  serait-ce  pas  pour  lui  de  trouver 
quelque  part  la  vérité  complète  sans  mélange 
d'erreur,  de  pouvoir  se  donner  à  Dieu  tout 
entier,  s'ennoblir  à  son  service,  placer  dans 
sa  véracité  une  espérance  sans  bornes  et  se 
reposer  dans  sa  bonté  comme  dans  un  port 
sûr  et  à  Tabri  de  tout  péril,  in  cujus  boniiate 
tanquam  tutissirao  sibi  portu  requiesceret  (1)? 
Dieu  lui  lit  cette  grâce  en  l'amenant  à  la  foi 
par  le  môme  chemin  qu'avaient  suivi  saint 
Justin,  Tatien,  Théophile  d'Antioche  et  tant 
d'illustres  convertis  des  premiers  siècles. 
«  Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  médita- 
tions, nous  dit-il  lui-même,  je  tombais  sur 
les  Écritures  que  la  tradition  me  donnait 
pour  inspirées  de  Dieu.  »  Adyiùratus  sum 
plane  (2),  «  mon  admiration  fut  au  comble  «, 
tel  est  le  cri  qui  s'échappa  de  son  âme  à  la 
lecture  de  ces  divines  pages.  Et  je  com- 
prends,   Mes   Frères,   l'enthousiasme    dlli- 

(\)De  Trin.,  1.  I,  c.  m. 
(2)  Ibid.,  c.  V. 
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lairc,  lorsqu'au  sortir  des  écrits  du  paga- 
nisme, il  en  vint  à  parcourir  ce  livre  dont 
l'incomparable  caractère  lui  démontrait  la 
divine  origine,  lorsqu'il  })ut  ra})procher  des 
fahlcs  de  la  Grèce  et  de  lîome,  ces  lettres 
inspirées  dont  il  devait  faire  plus  tard  un  si 
magnifique  éloge,  disant  que  «  tout  ce  qui 
s"y  trouve,  est  élevé,  divin,  raisonnable  et 
parfait  :  «  quidquid  in  his  est,  excelsum,  di- 
vinuvi,  rationahile  et  2-)crfectu'ni  est  (1).  Que 
de  profit,  s'écriera-t-il  plus  loin,  ne  pouvons- 
nous  pas  retirer  du  commerce  des  Saintes 
Écritures  !  «  Tantôt  ce  sont  des  institutions 
morales  pour  assurer  l'innocence  de  la  vie, 
nunc  nobis  instituiioneiii  vitre  innocentis  affe- 
runt;  tantôt  elles  nous  inculquent  la  science 
de  Dieu,  nunc  scicntiam  Dei  intimard;  ici, 
elles  nous  font  connaître  notre  origine  et 
notre  nature,  nunc  originis  naturœque  nostrm 
corjnitionevn  tribuunt  ;  là,  elles  nous  donnent 
Tintelligence  des  choses  futures,  ne  se  bor- 
nant pas  à  exciter  l'espérance,  mais  s'atta- 
chant  de  i)lus  à  éclairer  la  raison,  nunc  futu- 
roruni  intclligcniiain  non  spe  taniuni,  sed  va- 
tione  prcTs/ar</;   plus  loin,  elle  nous  initient 

(I)  In  Pàalm.  cxxxv,  n"  !. 

T.   III.  15 
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aux  causes  de  cet  univers;  et  notre  sens 
humain  incapable  d'embrasser  tant  et  de  si 
grandes  choses,  elles  l'élargissent  en  multi- 
pliant tous  les  genres  d'instruction,  et  liu- 
manwni  sensinn  tcintarum  rerum  intelligenticc 
incapaccm  variis  doctrinx  generibus  disten- 
dunt  (1).  M 

A  partir  de  ce  moment-là,  Ililaire  tourna 
toute  son  application  vers  l'étude  des  saintes 
Lettres.  Il  y  avait  trouvé  le  sens  et  la  no- 
tion de  cette  béatitude  qu'il  cherchait  comme 
le  seul  objet  digne  des  efforts  de  Thommc, 
cette  troisième  vie,  cette  vie  supérieure  qu'il 
avait  entrevue  et  pressentie  au-dessus  de  la 
vie  sensible  et  de  la  vie  raisonnable,  la  vie 
surnaturelle  et  divine  qui  prend  son  prin- 
cipe dans  la  foi,  s'appuie  sur  Tespérance  et 
se  termine  à  la  charité.  Une  fois  en  posses- 
sion de  la  vérité  révélée,  il  ne  se  laissa 
plus  troubler  par  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
d'obscur  ou  d'impénétrable.  A  la  différence 
de  ces  esprits  infirmes  qui  mesurent  les 
desseins  de  Dieu  à  l'étroitesse  de  leurs  pro- 
pres conceptions,  potentem  Dei  naiuram  na- 
turx  suœ  infirmilate  moderantiuin  (2),  il  ne 

(1)  la  Psalm.  cxxxv,  n"  2. 
[i]  De  Trin.,  l.  I,  c    xv. 
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croyait  pas  s'abaisser  en  avouant  que  Tim- 
parfait  est  impuissant  à  comprendre  le  par- 
lait :  non  enim  concijjiunt  imperfecta  pcr- 
fectuni  (1).  Les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation,  dont  la  sublimité  jetait  son 
âme  dans  le  ravissement,  toutes  ces  choses 
de  Dieu  qui  dépassent  la  portée  naturelle  de 
lintelligencc,  il  ne  se  croyait  pas  en  droit 
de  les  soumettre  au  jugement  de  la  raison  : 
ultra,  naturx  humaiife  intelligentia,m  a  Deo 
(jesta  non  succumbunt  rursum  naturalium 
mentium  sensibus;  et  il  en  donnait  cette 
raison  aussi  simple  que  profonde  :  «  parce 
que  les  opérations  de  Tinfini  exigeraient, 
pour  être  mesurées,  une  connaissance  éga- 
lement infinie  :  »  quia  infinité  ^eternitatis 
ojoeratio  infinitam  nietiendi  exigat  potes- 
tatem  (2).  Ces  principes  qui  allaient  devenir 
la  règle  de  toute  sa  vie,  Ililaire  s'efforçait 
en  même  temps  de  les  inculquer  aux  autres  : 
car  sa  charité  expansivc  ne  lui  permettait 
pas  de  garder  pour  lui  seul  le  don  de  Dieu. 
Encore  laïque,  nous  disent  ses  biographes, 
et  à  peine  régénéré  par  l'eau  du  baptême,  il 
semblait  déjà  remplir   un   ministère   sacer- 

{[)  De  Trin.,  1.  I,  c.  xiii. 
(2)  Ibid.,  1.  III,  c.  XXIV. 


228  PANÉGYlilQUE 

dotal,  employant  son  éloquence  à  convertir 
les  âmes,  ranimant  la  piété  des  uns,  se- 
couant l'indifférence  des  autres,  et  montrant 
à  tous  que  le  premier  devoir  d'un  chrétien, 
dans  quelque  condition  qu'il  se  trouve,  c'est 
de  mettre  au  service  de  la  foi  toutes  les  res- 
sources de  l'intelligence  et  du  cœur. 

Tant  de  zèle  joint  à  une  vie  exemplaire 
désignait  Hilaire  au  suffrage  de  tous,  quand 
la  mort  de  saint  JMaixent  laissa  l'Église 
de  Poitiers  veuve  de  son  premier  Pasteur. 
L'on  vit  alors  se  réaliser  dans  sa  perfection 
l'idéal  de  l'évêque  chrétien  tel  que  saint  Paul 
Tavait  retracé  dans  ses  immortelles  épitres. 
Conserver  Tunité  de  la  foi  dans  l'assemblée 
des  fidèles;  résister  aux  attaques  de  Ter- 
reur comme  l'enclume  sous  les  coups  qui  la 
frappent;  gouverner  la  barque  spirituelle 
comme  le  pilote  qui  observe  les  vents  et 
brave  la  tempête;  unir  à  la  prudence  du 
serpent  la  sinq)licité  de  la  colombe;  assurer 
par  tous  les  moyens  le  bien  que  Ion  doit 
produire  et  tolérer  dans  la  charité  le  mal 
que  l'on  ne  peut  empêcher;  distribuer  sans 
relâche  le  pain  de  la  parole  et  joindre  au 
ministère  de  la  prédication  celui  de  la  prière; 
se  dévouer  au  soulagement  de  ce  qu'il  y  a 
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de  moins  heureux  et  de  plus  délaissé,  les 
pauvres,  les  veuves,  les  esclaves;  veiller  au 
bon  ordre  des  familles  en  inculquant  aux 
époux  leurs  devoirs  réciproques,  et  entou- 
rer de  sollicitude  la  virginité,  qui  est  la  fleur 
de  la  perfection  chrétienne  :  ce  tableau  de 
la  vie  d'un  évêquc  au  quatrième  siècle,  c'est 
la  figure  môme  de  saint  Ililairc,  telle  qu^elle 
nous  apparaît  à  travers  ses  écrits  et  ses 
œuvres. 

Mais  ce  qui  domine,  Mes  Frères,  dans 
cette  grande  vie  dévèque,  c'est  le  ministère 
do  renseignement.  Aussi  bien  est-ce  par  là 
que  la  divine  supériorité  du  christianisme 
éclatait  davantage  aux  yeux  de  l'ancien 
monde.  Ilien  d'analogue  à  la  prédication 
évangélique  n'était  apparu  dans  les  religions 
païennes.  Des  rites,  des  cérémonies,  sans 
trace  d'enseignement  dogmatique  ou  moral, 
c'est  à  quoi  se  réduisait  chez  elles  toute  la 
fonction  du  sacerdoce.  De  là  son  impuis- 
sance absolue  pour  remédier  à  l'ignorance 
et  au  désordre  des  mœurs.  Le  christianisme 
au  contraire  repose  tout  entier  sur  le  mi- 
nistère de  la  parole  ou  de  l'enseignement. 
«  Allez  et  instruisez  tous  les  peuples  »,  voilà 
le  mandat  avec  lequel  il  s'est  présenté  au 
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monde,  et  c'est  pour  Tavoir  rempli  qu'il  a 
conquis  l'humanité.  Sans  doute,  Mes  Frères, 
l'institution  de  la  chaire  évangéliquc  n'a 
plus  rien  qui  nous  étonne,  tant  nous  sommes 
accoutumes  à  ces  grandes  choses  de  l'ordre 
moral;  mais  il  sufïit  d'y  réfléchir  avec 
quelque  peu  d'attention  pour  y  voir  une 
œuvre  divine.  Oui,  avoir  érigé,  je  ne  dirai 
pas  dans  chaque  ville,  mais  dans  chaque 
village  et  jusque  dans  le  moindre  hameau, 
sur  la  surface  du  monde  entier,  une  trihune, 
une  chaire  au  pied  de  laquelle  tout  homme, 
quel  qu'il  soit,  puisse  venir  apprendre  ce 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir,  son  ori- 
gine, sa  vocation,  ses  devoirs,  sa  destinée, 
c'est  avoir  réalisé  un  plan  d'éducation  reli- 
gieuse et  morale  qu'aucun  homme  n'eût 
môme  oser  rêver,  tant  il  y  avait  de  hardiesse 
à  le  concevoir  et  de  difficulté  pour  le  mettre 
à  exécution. 

Les  commentaires  et  les  traités  de  saint 
Hilaire  sur  l'Ecriture  sainte,  en  résumant 
ses  prédications,  nous  montrent  avec  quel 
zèle  il  rompait  à  son  peuple  le  pain  de  la 
parole.  Car  ce  qu'il  croyait,  lui-même,  il 
regardait  comme  un  devoir  de  son  ministère 
sacerdotal  de  le  prêcher  aux  autres,  n'assi- 


DE  SAINT  IIILAIUK  231 

gnant  d'autre  limite  aux  obligations  de  sa 
charge  que  le  salut  de  tous  :  Quod  sibi  crc- 
debat^  per  viinistevium  impositi  sacerdotii 
etiara  cœteris  prœdicabat  viunus  suinn  ad 
officium  publicx  salutis  extendens  (1).  C'est 
en  s'appliquant  sans  relâche  à  enseigner  la 
vraie  doctrine  qu'il  vit  se  presser  autour  de 
sa  chaire  une  élite  de  jeunes  hommes  ac- 
courus des  divers  points  de  la  Gaule  et  d'au- 
delà,  pour  s'instruire  à  son  école.  Dieu,  qui 
se  plait  à  rapprocher  ici-bas  les  grandes 
âmes,  conduisit  vers  lui  ce  légionnaire  de 
la  Pannonie  qui,  aux  portes  d'Amiens,  venait 
de  préluder  aux  merveilles  de  sa  vie  par  un 
acte  d'héroïque  charité.  Saint  Hilaire  et  saint 
Martin!  Quel  maître  et  quel  disciple!  L'un 
parvenu  aux  sommets  de  la  doctrine  après 
avoir  traversé  tous  les  systèmes  de  la  phi- 
losophie humaine;  l'autre  sorti  des  rangs  de 
la  milice  impériale  pour  combattre  sous  le 
drapeau  de  la  foi;  celui-là,  le  père  de  la 
science  sacrée,  celui-ci,  le  promoteur  de  la 
vie  monastique  dans  les  Gaules;  ici,  le  doc- 
teur intrépide  auquel  il  était  réservé  de 
porter   à   Ihérésie   un   coup   mortel  ;    là,   le 

(1)  De  Trin.,  1.  I,  c.  xiY. 
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thaumaturge  dont  la  voix  puissante  allait 
forcer  Tidolâtrie  dans  ses  derniers  retran- 
chements. Quelle  apparition  dans  notre  his- 
toire nationale,  Mes  Frères,  que  ces  deux 
figures  associées  l'une  à  l'autre  dans  une 
œuvre  commune,  et  se  prêtant  un  mutuel 
éclat,  de  telle  sorte  que  Ton  peut  se  deman- 
der si  c'est  un  plus  grand  honneur  pour 
saint  Hilaire  d'avoir  eu  un  tel  disciple,  ou 
pour  saint  Martin  d'avoir  été  formé  par  les 
leçons   d'un  tel  maître. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  encore  quelle  part 
saint  Hilaire  était  appelé  à  prendre  aux 
luttes  de  la  doctrine.  Je  n'ai  fait  que  vous 
montrer  par  quelles  voies  Dieu  s'était  plu  à 
le  conduire  vers  l'ohjet  principal  de  sa  mis- 
sion, comment  l'exercice  des  vertus  chré- 
tiennes et  la  pratique  constante  du  devoir 
sacerdotal  l'avaient  préparé  aux  combats 
qui  l'attendaient.  Il  est  temps  de  déployer  à 
vos  yeux  cette  grande  page  de  sa  vie,  où  la 
persécution,  éprouvant  sa  fidélité,  allait  le 
placer  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la 
foi. 


DE  SAINT  II1LAII{E  233 


II 


C'était  alors  lo  moment  où  FÉglisc  catho- 
lique traversait  la  plus  forte  épreuve  qu'elle 
eût  subie  depuis  son  origine.  Victorieuse 
avec  Constantin,  elle  n'avait  franchi  l'ère 
sanglante  des  persécutions  que  pour  essuyer 
le  feu  bien  autrement  redoutable  des  héré- 
sies. L'arianismc  avait  paru  comme  pour 
réduire  en  système  les  erreurs  répandues 
çà  et  là  depuis  trois  siècles,  et  c'est  autour 
de  la  divinité  du  Verbe  que  se  livrait  le 
combat.  A  la  distance  où  nous  sommes  de 
ces  grandes  controverses,  il  a  pu  semljler  à 
quelques  esprits  superficiels  que  les  forces 
des  deux  partis  s'épuisaient  dans  des  que- 
relles de  mots,  et  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
de  tant  lutter  pour  ce  que  l'on  appelle  avec 
dédain  une  question  de  métaphysique.  Je  dis 
au  contraire  que  jamais  plus  grave  débat 
n'avait  remué  le  monde,  et  que  tout  l'avenir 
de  l'humanité  reposait  sur  ce  mot  de  con- 
.mbstantiel,  devenu  l'expression  de  l'ortho- 
doxie chrétienne.  Si  le  Verbe  n'était  plus  de 
la  même  nature  que  le  Père,  un  avec  lui  et 
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son  égal  en  tout,  c'en  était  fait  de  la  religion 
chrétienne  :  le  Christ  descendait  au  rang 
d'un  demi-dieu;  le  polythéisme  reparaissait 
à  Tinstant  même  avec  son  cortège  de  divi- 
nités inférieures,  son  fractionnement  de  l'es- 
sence divine,  ses  émanations  et  ses  généalo- 
gies sans  nombre;  et  l'idée  môme  du  vrai 
Dieu  s'éloignait  de  la  conscience  humaine 
où  la  prédication  évangélique  avait  eu  tant 
de  peine  à  la  ramener. 

C'était  donc  là  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  l'humanité  chrétienne;  et  suivant 
qu'elle  se  résoudrait  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  les  destinées  humaines  prenaient  un 
autre  cours.  Voilà  pourquoi  Ton  déployait  de 
part  et  d'autre  une  ardeur  aussi  grande  que 
la  cause  elle-même.  Non,  n'appelons  pas 
vaines  ou  stériles  des  controverses  dont 
dépendait  le  salut  du  monde;  honorons  et 
bénissons  la  mémoire  des  hommes  qui,  au 
milieu  de  tant  de  contradictions,  ont  su  tenir 
haut  et  ferme  le  drapeau  do  la  foi.  Car  le 
plus  grand  des  malheurs  pour  un  siècle  ou 
pour  un  pays,  c'est  Fabandon  ou  l'amoindris- 
sement de  la  vérité.  On  peut  se  relever  de 
tout  le  reste;  on  ne  se  relève  jamais  du  sa- 
crifice des  principes.  Les  caractères  peuvent 
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rit'chir  à  des  moments  donnés,  et  les  mœurs 
piil)liqiics  recevoir  quelque  atteinte  du  vice 
ou  du  mauvais  exemple;  mais  rien  n'est  per- 
du tant  que  les  vraies  doctrines  restent 
deliout  dans  leur  intégrité.  Avec  elles  tout 
se  refait  tôt  ou  tard,  les  hommes  et  les  insti- 
tutions, parce  qu'on  est  toujours  capable  de 
revenir  au  bien  lorsqu'on  n'a  pas  quitté  le 
vrai.  Ce  qui  enlèverait  jusqu'à  l'espoir  même 
du  salut,  ce  serait  la  désertion  des  principes, 
en  dehors  desquels  il  ne  se  peut  rien  édifier 
de  solide  ni  de  durable.  Aussi  le  plus  grand 
service  qu'un  homme  puisse  rendre  à  ses 
semblables,  aux  époques  de  défaillances  ou 
d'obscurcissement,  c'est  d'affirmer  la  vérité 
sans  crainte,  alors  môme  qu'on  ne  l'écoute- 
rait  pas;  car  c'est  un  sillon  de  lumière  qu'il 
ouvre  à  travers  les  intelligences;  et  si  sa 
voix  ne  parvient  pas  à  dominer  les  bruits  du 
moment,  du  moins  sera-t-elle  recueillie  dans 
l'avenir  comme  la  messagère  du  salut. 

A  l'époque  dont  je  parle,  deux  hommes 
eurent  l'insigne  honneur  de  personnifier  en 
quelque  sorte  la  cause  de  la  vérité  :  saint 
Athanase  en  Orient,  et  saint  Hilaire  dans 
l'Occident.  Appuyés  l'un  et  l'autre  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  ils  opposèrent  à  l'cr- 
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reur  une  résistance  invincible.  Vous  n'atten- 
dez pas  de  moi,  Mes  Frères,  le  récit  détaillé 
de  ces  luttes  fameuses  qui  s'ouvrent  au  con- 
cile de  Béziers  et  se  terminent  par  l'exil  de 
saint  Hilaire  en  Phrygie.  Ce  qu'il  y  a  pour 
nous  d'instructif  et  d'édifiant  dans  un  tel 
spectacle,  c'est  de  voir  cette  grande  âme 
d'évêque  aux  prises  avec  le  mensonge  et  la 
violence,  et  ne  se  laissant  ni  intimider  par  les 
brutalités  de  la  force,  ni  éblouir  par  les  arti- 
fices du  sophisme. 

En  brisant  le  despotisme  antique,  l'Église 
avait  opéré  dans  le  monde  la  distinction  des 
deux  pouvoirs  religieux  et  civil,  jusqu'alors 
confondus  dans  l'idée  païenne  de  l'omnipo- 
tence de  l'État;  et  la  proclamation  de  ce 
principe  avait  été  le  signal  de  l'affranchisse- 
ment des  consciences.  Mais  il  est  rare  qu'une 
erreur  disparaisse  sans  laisser  après  elle  des 
traces  sensibles.  En  passant  à  l'Église,  les 
empereurs  romains  y  transportèrent  des  ha- 
bitudes dont  la  plupart  d'entre  eux  ne  surent 
pas  se  dépouiller  entièrement.  On  s'était 
tellement  accoutumé  à  voir  F  État  régler  en 
souverain  les  croyances  et  le  culte,  que  des 
princes  mômes  chrétiens  se  résignaient  difïi- 
cilement  à  ne  pas  sortir  des  limites  assignées 
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à  leurs  pouvoirs.  C'est  craillcurs  une  infir- 
mité trop  ordinaire  à  ceux  qui  disposent  do 
la  force  matérielle,  de  se  sentir  blessés  par 
rexistencc  d'une  autorité  indépendante  de 
la  leur.  Voilà  pourcjucji  ce  sera  l'éternelle 
tentation  des  pouvoirs  civils,  de  mettre  la 
main  sur  TEçlise,  afin  de  l'asservir  à  leurs 
caprices  et  dcnchainer  la  seule  parole  vrai- 
ment libre  qui  retentisse  sous  le  ciel.  Tantôt, 
c'est  un  monarque  ivre  de  ses  succès,  qui 
s'irrite  de  trouver  en  face  de  lui  une  résis- 
tance inattendue;  tantôt  c'est  un  parlement 
qui  s'efforce  de  l'ompre  les  barrières  que 
Dieu  a  élevées  devant  l'orgueil  et  les  pas- 
sions de  riiomme.  Violente  et  sans  retenue, 
quand  elle  s'appelle  Dioctétien  ou  Néron,  la 
l)ersécution  se  fait  savante  et  babile  avec 
Constance  et  Julien.  Il  n'est  pas  de  siècle 
cbrétien  qui  n'ait  été  témoin  de  pareils  excès; 
et  à  Ibeure  où  je  parle,  il  me  suflirait  de 
tourner  mes  regards  vers  la  Suisse  ou  vers 
TAllemagne,  pour  voir  des  princes  et  des 
Assemblées  se  donner  le  ridicule  de  trancher 
des  questions  de  dogme  qui  échappent  à 
leur  compétence,  et  y  ajouter  l'odieux  d'une 
oppression  qui  s'épuise  inutilement  dans 
des  mesures  sans  force  ni  grandeur. 
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Dieu   permet   ces   épreuves    afin  de   faire 
éclater  davantage  la  divinité  de  son  œuvre. 
«  Car,  s'écriait  saint  Ililaire  en  face  de  l'aria- 
nisme  appuyé  par  TEmpire,  c'est  le  propre 
de  l'Église  de  n'être  jamais  plus  victorieuse 
que  quand  elle  est  plus  vivement  attaquée; 
mieux  connue,  que  quand  on  la  calomnie; 
plus  puissante,  que  quand  elle  semble  aban- 
donnée :  Hoc  eniin  Ecclesise  proprium  est  ut 
tune  vincat  cuin  lœditur  tune  intelligatur  : 
cum  arguitur,  tune  obtineat  eum  deseritur  (1). 
La  force  de  la  vérité  est  telle  que  tout  ce  que 
l'on   fait    pour    la    combattre    ne    sert   qu'à 
Téclaircir  :  immuable  de  sa  nature,  elle  ac- 
quiert dans  les  assauts  qu'on  lui  livre  une 
nouvelle    fermeté,    flrmitateni    natuvpe    sux 
dum  attentatur  aequirit.  On  nous  envoie  en 
exil!    eh   bien,    nous   parlerons    dans    l'exil, 
exules  loquemur,  et  la  parole  de  Dieu  qui  ne 
saurait  être  enchaînée,  aura  son  libre  cours, 
et  semno  Dei  qui  vinciri  non  potest  liber  ex- 
eurret.  Elle  resta  libre,  en  effet,  sans  que  la 
crainte  réussit  à  l'étouffer,  cette  parole  qui, 
du  fond  de  la  Phrygie  comme  à  Constanti- 
nople,  ne  cessa  de  frapper  aux  oreilles  de 

(1)  De  Tria.,  I.  VII,  c.  IV. 
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César,  douce  et  suppliante  tant  qu'il  restait 
quelque  espoir  de  repentir,  véhémente  et 
indig'née  devant  une  obstination  que  rien  ne 
parvenait  à  fléchir,  et  ne  s'écartant  jamais, 
ni  dans  la  plainte  ni  dans  le  reproche,  du 
sentiment  de  dignité  que  respirent  ces  deux 
mots,  si  simples  et  si  grands,  par  où  débute 
l'immortelle  épitre  à  Constance  :  Episcojjus 
ego  sum  :  Moi  qui  vous  parle  je  suis  un  évo- 
que de  rÉglise  catholique. 

Hilaire  avait  le  droit  de  prendre  ce  titre, 
alors  que  tant  d'autres  se  montraient  indi- 
gnes de  le  porter.  Et  c'est  là.  Mes  Frères, 
pour  l'Eglise  catholique  une  épreuve  bien 
autrement  redoutable  que  l'hostilité  des  pou- 
voirs de  la  terre.  Rien  ne  lui  est  sensible 
comme  les  défections  qui  éclatent  dans  les 
rangs  de  ses  ministres.  Les  hérésies  doivent 
leur  origine  à  des  hommes  qui  veulent  plier 
la  doctrine  au  gré  de  leur  jugement  se  faisant 
ainsi  les  arbitres  de  la  religion,  tandis  que 
la  religion  commande  l'obéissance,  essentquG 
sihi  arbitri  religionis  dura  religionis  opus 
obedientix  esset  offîcium  (1).  Oubliant  que 
la  révélation  vient  de  Dieu  et  non  pas  des 

(I)  De  Trin.,  1.  I.  c.  XV. 
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hommes,  ils  se  font  à  eux-mêmes  la  foi  plutôt 
(|u'ils  ne  la  reçoivent,  sibi  fidein  ipsi  potius 
constituunt  qiiam  acclpiunt  (1).  Et  comme 
l'erreur  ne  tire  crelle-même  aucune  force, 
ils  demandent  leurs  armes  à  la  ruse  ou  à  la 
violence.  Pour  venir  à  bout  de  la  vérité,  ils 
font  alliance  avec  tous  ceux  qu'elle  gêne  ou 
(|u'elle  blesse,  prince  ou  peuple;  ils  excitent 
la  jalousie  de  Tun,  flattent  les  passions  de 
Fautre,  et  cherchent  à  se  faire  de  tous  deux 
un  appui  contre  l'Église,  qui  les  rejette  de 
son  sein.  L'attrait  de  la  nouveauté  fait  en 
grande  partie  leur  fortune;  car  les  hommes 
se  portent  volontiers  vers  ce  qui  est  neuf 
ou  parait  tel.  Habiles  à  saisir  l'opinion  du 
moment,  ils  sacrifient  les  intérêts  de  la  foi  à 
un  vain  désir  de  popidarité,  sachant  bien  que 
pour  gagner  les  multitudes  il  faut  leur  parler 
le  langage  qu'elles  aiment  et  non  celui  qui 
leur  profite.  Et  enfin,  comme  la  volonté  ne 
manque  jamais  de  déchoir  avec  rintelligcnce, 
et  que  Ton  iinit  par  les  abaissements  de  la 
chair  après  avoir  commencé  par  les  révoltes 
de  l'orgueil,  ces  déserteurs  de  la  vérité  des- 
cendent   au-dessous    d'eux-mêmes,    réduits 

(1)  D>:  T>'n  ,  1.  VIII,  c.  I. 


UE  SAINT  HILAIRE  2 il 

(.jirils  sont  dcsonnais  à  ne  plus  pouvoir  dis- 
simuler leiu's  faiblesses,  et  à  mettre  les  joara- 
doxes  de  Tesprit  au  service  des  aberrations 
du  cœur. 

C'est  l'histoire  de  toutes  les  hérésies.  Mais 
de  môme  que  la  persécution  ne  sert  qu'à 
faire  éclater  la  constance  des  fidèles,  ainsi  le 
sophisme  n'a  d'autre  résultat  que  de  mettre 
en  lumière  les  vérités  de  la  foi.  Je  n'en  vou- 
drais pour  preuve  que  les  inunortels  écrits 
de  saint  Hilaire  contre  l'arianisme,  son  traité 
sur  la  Trinité  et  son  livre  des  synodes.  Ad- 
mirables monuments  de  foi  et  d'élocfuence, 
où  un  dialectique  sévère  vient  prêter  à  l'éru- 
dition luie  force  irrésistible!  Avec  quelle 
sûreté  de  coup  d'œil  il  démêle  les  artifices 
de  la  sophistique  arienne,  dévoilant  l'erreur 
qui  se  dissimule  sous  des  formes  captieuses, 
arrachant  à  l'impiété  le  masque  dont  elle 
voudrait  se  couvrir,  poursuivant  Thérésie 
de  texte  en  texte,  sans  trêve  ni  merci,  et  ne 
laissant  aux  Saturnin,  aux  Valens,  aux  Ur- 
sace,  aux  Auxence,  d'autres  ressources  que 
de  se  dérober  à  la  discussion  par  le  silence 
et  la  fuite,  ou  bien  d'appeler  sur  leur  adver- 
saire les  foudres  de  César. 
Et    pourtant,    cet    athlète    si    terrible    au 

T.  111.  10 
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mensonge  était  plein  de  douceur  et  de 
ménagements  pour  les  victimes  de  la  per- 
fidie arienne.  A  l'exemple  du  divin  Sau- 
veur, il  réservait  ses  anathèmes  aux  corrup- 
teurs des  âmes,  à  ces  esprits  orgueilleux 
qui  abusent  de  la  crédulité  des  simples 
au  profit  de  leur  ambition  et  de  leur 
intérêt  personnel.  Il  savait  que  dans  toutes 
les  insurrections  de  l'erreur  contre  la  vé- 
rité, il  y  a  les  habiles  et  les  dupes,  ceux 
cj[ui  savent  où  ils  vont  et  ceux  qui  ne 
voient  pas  où  on  les  mène.  Sévère  pour 
les  chefs  du  mouvement,  llilaire  se  mon- 
trait indulgent  à  Fégard  des  âmes  faibles 
qu'ils  entraînaient  à  leur  suite,  indulgens 
atque  officiosus.  Autant  toute  transaction  sur 
le  dogme  révoltait  sa  foi,  autant  il  aimait 
à  interpréter  dans  le  bon  sens  ce  qui  lui 
])araissait  susceptible  de  l'être  et  à  di- 
minuer la  faute  sur  les  points  où  rexcusc 
était  possible  :  in  his  quse  passent  tanquam 
excusabilia  dcfendi  (1).  En  blâmant  les 
personnes,  il  n'oubliait  pas  ({ue  c'est  le 
propre  d'un  esprit  religieux  «  de  réserver 
à  Dieu  ses  jugements,  et   do  voir  dans    le 

(1)  Rcspons.  apjlvg.,  5. 
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pcclic  iriyiioraiicu  une  faiblesse  trup  naiu- 
roUe  à  rhomnic  :  religiosiun  est  Deo  sa;i 
rescvcart\  et  itjnoraiionis  error  humanus 
est  (1).  C'est  ainsi  qu'on  lavait  vu  s'inter- 
poser entre  les  orientaux  et  les  occidcn- 
daux,  pour  faire  tomber  des  défiances  réci- 
proques, et  au  risque  de  voir  taxer  de 
faiblesse  son  désir  de  la  i)aix  et  de  l'union. 
Grand  exemple,  qui  nous  montre  que  la 
fermeté  la  plus  inébranlable  n'exclut  ni  la 
condescendance  ni  la  modération,  et  que 
la  charité  peut  remplir  tous  ses  devoirs, 
sans  que  la  vérité  sacrifie  aucun  de  ses 
droits  ! 

Ce  n'est  pas,  je  l'avoue.  Mes  Frères, 
sans  quelque  consolation  que  je  me  reporte 
vers  notre  époque,  après  avoir  retracé  les 
luttes  auquelles  saint  Ililaire  a  pris  une 
part  si  glorieuse.  Oui,  sans  doute,  l'erreur 
s'est  affirmée  de  nos  jours  plus  absolue  et 
plus  radicale  ({u'au  quatrième  siècle.  La 
persécution,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  ne  manque  pas  davantage  à  l'Eglise 
catholique.  Nous  avons  revu  Dioclétien  et 
Constance,  les  bourreaux  et  les  sophistes, 

(I)  Liber  de  sijnudii,  79 
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ceux  qui  veulent  étouffer  le  christianisme 
dans  le  sang,  et  ceux  qui  cherchent  à 
l'avilir  ou  à  le  défigurer.  Nous  avons  revu 
ces  choses  :  c'était  l'histoire  d'hier,  ce  sera 
peut-être  l'histoire  de  demain.  Mais  ce  que 
nous  n'avons  pas  revu,  ce  que  nous  ne 
reverrons  pas,  grâce  à  Dieu,  ce  sont  les 
tristes  jours  des  conciles  de  Kimini  et  de 
Séleucie  :  un  épiscopat  divisé,  la  doctrine 
trahie  par  ceux  qui  avaient  mission  de  la 
garder,  des  prévaricateurs  dont  saint  Ililaire 
pouvait  dire  qu'ils  ne  se  conduisaient  pas 
en  évèques  du  Christ,  mais  en  })rctres  de 
l'Antéchrist,  agentes  se  non  ut  cpiscopos 
Christi  sed  Antichristi  sacerdotes  (1).  Qu'a- 
vons-nous vu  au  contraire  et  que  voyons- 
nous  aujourd'hui?  Les  évèques  du  monde 
entier  rangés  autour  de  leur  Chef  sans 
cju'une  voix  discordante  s'élève  du  milieu 
d'eux,  la  soumission  la  plus  complète  succé- 
dant à  de  vives  controverses,  une  défini- 
tion dogmatique  ralliant  à  elle  tous  les 
juges  de  la  foi,  et  tandis  que  le  concile  de 
Nicée  avait  été  suivi  d'un  siècle  de  luttes, 
le  concile  du  Vatican  ne  laissant  suhsister 

(1)  Contre  Auxeuce,  1.  I,  c.  i. 
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flans  IT'piscopat  aucun  symptomo  do  divi- 
sion; bref,  runité  de  TEglisc  se  manifestant 
plus  visilDle,  plus  palpa])lc  que  jamais.  Tel 
est  le  spectacle  consolant  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  ménager  à  notre  foi,  au  milieu  des 
épreuves  et  des  contradictions  de  l'heure 
présente,  et  C|ui  doit  remplir  nos  cœurs  de 
joie  et  d'espérance,  comme  il  est  pour  tout 
esprit  sérieux  d'une  incomparable  grandeur. 
Et  c'est.  Mes  Frères,  de  ce  sentiment, 
d'une  inébranlable  confiance  dans  l'avenir 
que  je  voudrais  pénétrer  vos  âmes  comme 
conclusion  de  ce  discours.  L'Église  se  pré- 
sente au  combat  mieux  unie  et  plus  forte- 
ment serrée  cfu'au  temps  de  saint  Hilaire, 
où  la  division  régnait  dans  les  rangs  de 
répiscopat.  Aussi  se  fait-il  en  ce  moment 
une  démonstration  nouvelle,  et  cette  fois 
sans  réplique,  de  la  divinité  de  l'Église. 
Cette  démonstration,  elle  se  fait  par  l'hos- 
tilité des  méchants  et  des  impies  du  monde 
entier.  Regardez  du  Nord  au  Sud,  de  l'Orient 
à  l'Occident  :  c'est  l'Église  catholique  et  elle 
seule  que  l'on  redoute,  qu'on  attaque,  qu'on 
persécute.  Partout  où  l'impiété  lève  son  dra- 
peau, c'est  contre  le  prêtre  catholique  qu'elle 
tourne  sa  fureur.  Elle  passe  à  côté  du  mi- 
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nistre  protestant  ou  du  philosophe  spiritua- 
liste  sans  même  daigner  le  comhattre,  tant 
elle  est  sûre  par  avance  d'avoir  en  lui  sinon 
un  auxiliaire,  du  moins  un  adversaire  inof- 
fensif. Chaque  fois  qu'un  prince  ou  un  mi- 
nistre, pris  du  vertige  de  la  victoire,  aspire 
à  la  domination  universelle,  c'est  à  TEglise 
catholique  qu'il  s'attaque  :  elle  seule  lui  pa- 
rait un  obstacle  sérieux  à  ses  desseins.  Nous 
avons  l'incomparable  honneur  de  compter 
pour  adversaires  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'uni- 
vers d'ambitieux  et  de  mauvais  sujets.  C'est 
le  prêtre  catholique  et  lui  seul  qui  a  le  pri- 
vilège d'exciter  les  colères  de  l'athée,  du  ma- 
térialiste, du  débauché,  de  tout  homme,  en 
un  mot,  qui  outrage  ici-bas  la  vérité,  le  droit 
ou  la  morale.  Il  y  a  bien  des  preuves  de  la 
divinité  de  l'Église,  mais  je  n'en  sache  pas 
de  plus  saisissante  ni  de  plus  indiscutable 
que  celle-là.  La  cause  de  Dieu  est  identifiée 
dans  ce  monde  avec  celle  de  l'Église;  et  nos 
adversaires  le  prouvent  mieux  encore  que 
nous,  par  l'indifférence  et  le  dédain  avec  les- 
quels ils  traitent  tous  les  autres  cultes  pour 
réserver  à  la  seule  religion  catholique  leur 
haine  et  leurs  coups. 
Courace    donc    et    confiance,    Mes    Très 
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Chers  Frères.  Les  saints  nous  ont  donne; 
Tcxemplc  :  sur  la  terre,  ils  combattaient 
avec  nous;  au  ciel,  ils  continuent  leur  œuvre 
en  priant  pour  nous.  Marchons  sur  leurs 
traces;  ayons  comme  eux  le  zèle  de  la  vraie 
doctrine  et  le  courage  de  la  mettre  en  pra- 
tique dans  la  direction  de  notre  vie.  C'est  la 
voie  qu'avait  suivie  votre  saint  patron  :  en 
la  parcourant  après  lui,  vous  arriverez,  vous 
aussi,  à  travers  les  épreuves  et  les  diiïîcultés 
de  la  vie  présente,  jusqu'à  la  bienheureuse 
immortalité  que  Dieu  réserve  à  tous  ceux 
qui  auront  fidèlement  accompli  leur  devoir. 
Ainsi  soit-il! 


DISCOURS 


DE    rKCEt'TION 


A  LA  SflCllTIÎ  D'AGRICCUDRE,  SCiiCES  k  ARTS 


D'ANGERS 


Messieurs, 

Je  suis  bien  touche  de  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  m'admettrc  au  sein  de  la  So- 
ciété d' AnmcuLTURE ,  Sciences  et  Arts.  Vous 
avez  sans  doute  voulu  vous  souvenir  f{ue 
rÉvêque  d'Angers  assistait  de  droit  aux 
séances  de  1' Académie  royale  des  ScieiNCes, 
Belles-Lettres  et  Arts  dont  vous  êtes  les  hé- 
ritiers et  les  continuateurs;  et  si  l'un  de  mes 
prédécesseurs  du  dix-septième  ou  du  dix- 
huitième  siècle  avait  pu  entendre  les  dis- 
cours que  vous  venez  d'applaudir,  il  se  se- 
rait convaincu  que  la  lille  n'a  point  dégénéré 
de  sa  mère;  et  peut-être,  car  dans  ce  temps- 
là  on  savait  encore  le  latin,  peut-être  même 
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aurait-il  répété  le  vers  du  poète  :  Mathe  pul- 
ciiRA,  FiLiA  puLCHRioR  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'œuvre  des  Ménage  et  des  Livon- 
nière  n'a  pas  péri  entre  vos  mains.  Aucun 
de  vos  associés  anciens  et  modernes  ne  vous 
aurait  trouvés  inférieurs  à  votre  passé. 
Réaumur  eût  écouté  avec  un  vif  intérêt  la 
dissertation  de  physique  agricole  dont  votre 
procès-verbal  porte  encore  les  traces.  Racine 
fils  et  Florian  eussent  battu  des  mains  au 
touchant  récit  d'une  des  plus  belles  manifes- 
tations de  la  charité  angevine.  Notre  im- 
mortel David  se  serait  reconnu  sans  peine 
dans  le  visiteur  de  Gœthe,  qu'un  spirituel 
compagnon  de  voyage  vient  de  mettre  en 
scène  avec  un  accent  d'admiration  si  ému; 
et  enfin,  Voltaire  lui-même,  le  méchant  qu'il 
était,  aurait  cessé  d'appeler  l'Académie  d'An- 
gers «  une  honnête  lille  qui  ne  faisait  point 
parler  d'elle  »;  car  l'on  parlera,  je  l'espère, 
de  l'éloge  si  délicat  et  si  gracieux  que  votre 
président  d'honneur  vient  de  consacrer  à  la 
mémoire  dun  homme  resté  pour  nous  l'un 
des  types  les  plus  purs  du  gentilhomme  chré- 
tien, qui  sait  puiser  dans  l'énergie  de  sa  foi 

(1)  Horace,  Odes,  1.  I,  c.  xv. 
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lin  (K'vouoinont  à  toute  épreuve  et  des  con- 
victions inébranlables. 

Cependant,  Messieurs,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  ce  n'est  pas  sans  quelcfue  tris- 
tesse que  j'évoque  devant  vous  ces  souvenirs 
du  passé.  Malgré  le  soin  pieux  que  vous 
mettez  à  recueillir  l'héritage  des  siècles 
précédents,  vous  n'êtes  pourtant  qu'un  reste 
de  cette  puissante  vie  scientiflque  et  litté- 
raire dont  la  ville  d'Angers  était  jadis  le 
foyer.  Vous  le  voyez,  je  ne  sais  pas  éviter 
les  pièges  qu'on  me  tend;  et,  dès  les  pre- 
miers pas,  je  cède  à  la  tentation  de  traiter 
un  sujet  qui,  depuis  quelque  temps,  est 
toujours  sur  mes  lèvres,  parce  qu'il  est  dans 
mon  cœur,  et,  comme  l'a  dit  l'Évangile  :  Ex 
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un  peu  à  votre  président  d'honneur,  qui 
s'entend  merveilleusement  à  faire  vibrer  les 
cordes  sensibles.  Il  y  a  quelques  semaines, 
dans  une  autre  enceinte,  il  se  comparait 
modestement  au  sacristain  qui  sonnait  les 
sermons  de  Massillon.  Cette  comparaison, 
je  ne  saurais  l'admettre,  comme  trop  flat- 
teuse pour  moi  et  trop  humble  pour  lui; 
mais  s'il  y  tenait  absolument,  je  serais  obligé 
d'ajouter  que  ses  discours,  à  lui,  n'ont  pas 
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môme  besoin  d'être  sonnés,  tant  il  est  sûr 
d'avance  de  voir  toujours  son  auditoire  au 
complet.  Et  en  tout  cas,  Messieurs,  si 
quelque  cloche  a  été  touchée  ce  soir,  je  dois 
avouer  que,  pour  moi,  c'est  la  bonne,  celle 
qui  frappe  juste  et  me  va  droit  au  cœur. 
C'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  y  répondre, 
en  me  rendant  de  bonne  grâce  à  Tinvitation 
qui  m'est  faite. 

Reportons-nous  donc,  si  vous  le  voulez,  à 
cette  année  1686  où  l'intendant  de  Nointel 
installait  solennellement  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  dont  vous  avez  repris  les  tra- 
ditions trop  longtemps  interrompues.  Quelle 
était  alors,  au  point  de  vue  qui  m'occupe, 
la  physionomie  de  cette  ville  qu'un  roi  de 
France,  Charles  V,  pouvait  appeler  déjà,  en 
136/i,  une  source  incessante  des  sciences,  qui 
produit,  depuis  des  siècles,  des  hoinmes  de 
haut  conseil!  A  qui  l'eût  contemplée  dans 
ce  temps-là,  elle  se  serait  présentée  tout 
d'abord  avec  sa  grande  Université,  œuvre  de 
ses  évoques,  des  papes  et  des  rois.  De  ce 
tronc  antique  et  vénérable  partaient  cinq 
branches  vigoureuses,  les  Facultés  de  Théo- 
logie, de  Droit  canonique,  de  Droit  civil,  de 
Médecine  et  des  Arts.  A  ces  branches,  nour- 
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ries  cruiic  mcmc  sève,  venaient  se  l'attacher, 
comme  autant  de  rameaux,  une  quarantaine 
de  collèges  dont  un  seul,  le  Collège  neuf  ou 
d'Anjou,  comptait  en  1082  plus  de  2,000  élè- 
ves. Et  ce  n'est  pas  T Anjou  seulement  qui 
alimentait  cette  soiuxe  féconde  de  vie  intel- 
lectuelle; sous  le  nom  de  nations,  les  pro- 
vinces avoisinantes  comme  les  régions  plus 
éloignées  venaient  chaque  année  y  verser 
leur  trihut  :  il  y  avait  là,  outre  la  nation 
d'Anjou,  les  nations  de  Bretagne,  du  Maine, 
de  Normandie,  d'Aquitaine,  de  France  et 
d'Allemagne.  On  eût  dit  un  temple  majes- 
tueux vers  lequel  on  affluait  de  tous  cotés 
par  autant  de  portiques  à  la  fois  semblables 
et  divers.  \'oilà  le  spectacle  qu'offrait  aux 
amis  de  la  science  et  des  fortes  études 
l'ancienne  capitale  des  Plantagenets,  vers 
l'époque  où  vos  prédécesseurs  se  réunis- 
saient pour  la  première  fois  dans  la  salle  du 
pavillon  réservé  à  leurs  travaux. 

Et  maintenant.  Messieurs,  je  ne  veux 
pas  comparer,  car  toute  comparaison  est 
odieuse.  Laissez-moi  seulement  regretter  et 
espérer.  Oui,  je  regrette  ces  grandes  choses 
du  passé  disparues  du  milieu  de  nous  sans 
que    rien    d"é(|uivalent    soit    veiui   les    rem- 
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placer.  Oui,  jcspèrc  qu'elles  n'auront  pas  été 
détruites  sans  retour,  et  que  la  vie  scienti- 
fique refleurira  clans  nos  provinces,  d'où  elle 
s'était  trop  éloignée.  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  au  commencement  du  nôtre,  la 
France  a  senti  le  besoin  de  resserrer  son 
unité  nationale,  et,  à  beaucoup  d'égards,  ce 
mouvement  était  juste  et  légitime.  Mais, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  l'histoire 
des  peuples,  l'exagération  d'une  idée  vraie 
est  venue  aboutir  à  une  erreur  fatale.  Au  lieu 
de  l'unité  nous  avons  eu  l'uniformité,  et  une 
centralisation  excessive  a  pris  la  place  d'un 
état  de  choses  où  la  réunion  des  forces 
sociales  vers  un  but  unique  laissait  peut- 
être  à  désirer.  Les  hommes  d'Etat  qui  ont 
présidé  aux  destinées  de  notre  pays  depuis 
quatre-vingts  ans  n'ont  pas  assez  compris 
que,  loin  d'affaiblir  l'unité  nationale,  la  vie 
municipale  et  la  vie  provinciale  ne  font  que 
la  fortifier  en  se  déployant  à  l'aise  dans  le 
milieu  naturel  qui  leur  est  assigné.  Sans 
doute,  il  est  bon,  il  est  utile  de  constituer 
fortement  la  tête  ou  le  centre  d'un  corps 
social;  mais  si  vous  ne  voulez  pas  que  la  vie 
soit  absorbée  sur  un  seul  point,  au  détriment 
du  reste,  il  faut  la  laisser  circuler  librement 
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sur  toute  la  circonférence.  Je  vois  ici  des 
docteurs  en  médecine  qui  le  diraient  mieux 
que  moi  :  amener  la  pléthore  dans  un  mem- 
bre, c'est  atrophier  les  autres.  Nous  avons 
commis  cette  faute,  et  le  problème  difficile, 
mais  inévitable  de  ce  temps-ci,  c'est  de  ren- 
dre aux  fractions  importantes  du  territoire 
national  leur  énergie  et  leur  vie  propre,  sans 
compromettre  en  rien  ce  que  nous  tenons 
tous  à  conserver,  ce  qui  doit  rester  le  but 
constant  de  nos  vœux  et  de  nos  communs 
efforts,  l'harmonie  et  l'unité  indissoluble  de 
la  grande  famille  française. 

Mais,  Messieurs,  dussions-nous  échouer 
pour  tout  le  reste,  et  je  n'ai  pas  qualité 
pour  vous  retenir  davantage  dans  cet  ordre 
de  questions,  que  la  décentralisation  de 
l'enseignement  n'en  resterait  pas  moins 
une  nécessité  de  premier  ordre.  Supprimer 
d'un  trait  toutes  nos  anciennes  universités 
et  les  remplacer  par  une  institution  unicjue, 
ayant  seule  le  privilège  d'ouvrir  des  cours 
et  de  conférer  des  grades,  c'était  une  idée 
à  tous  le  moins  incomplète;  d'autres,  plus 
sévères,  l'appelleraient  une  idée  fausse,  qui 
ne  pouvait  avoir  pour  la  science  et  pour  l'édu- 
cation que  des  conséquences  fâcheuses.  Car 
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la  science  vit  de  liberté,  et  cette  liberté,  je 
Festime  si  haut  que  je  ne  lui  trouve  d'autres 
limites  naturelles  ([ue  dans  la  loi  même  de 
Dieu,  supérieure  à  toute  pensée  humaine. 
Qu'on  le  veuille  où  non,  en  fait  de  science 
et  d'instruction,  le  monopole  tend  à  glisser 
dans  la  routine,  tandis  que  l'existence  si- 
multanée de  plusieurs  corporations  rivales 
active  le  progrès,  en  leur  créant  à  toutes 
un  stimulant  réciproque.  Une  concurrence 
sérieuse  et  loyale,  qui  trouve  dans  l'asso- 
ciation son  complément  et  son  correctif, 
telle  me  parait  être,  eu  égard  à  nos  temps, 
la  vraie  solution  du  problème.  Vous  venez 
de  nous  parler  de  Weimar,  Monsieur,  et 
vous  nous  avez  introduit  à  la  suite  de 
David  d'Angers  dans  cette  petite  ville  de- 
venue un  foyer  scientifique  et  littéraire 
pour  toute  l'Allemagne.  Mais  si  de  ^^'eimar 
où  vous  attendaient  tant  de  jouissances  in- 
tellectuelles, vous  étiez  allé,  comme  j'ai  eu 
l'occasion  de  le  faire»  à  Bonn,  à  léna,  à 
Halle,  à  Leipzig,  à  Gœttingue,  vous  auriez 
trouvé  dans  toutes  ces  villes,  dont  aucune 
ne  dépasse  la  nôtre  en  importance,  autant 
d'universités  complètes,  sœurs  et  rivales 
tout  ensemble,  se  gouvernant  chacune  d'à- 
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])rès  SCS  propres  statuts,  ne  recevant  que 
crcllcs-mêmes  la  direction  pédagogique,  et 
luttant  de  zèle  autant  que  d'habileté  dans  le 
choix  des  méthodes,  dans  la  composition  du 
personnel,  dans  l'ordre  et  la  distribution 
des  études.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que 
cette  organisation  du  haut  enseignement 
ne  vous  eût  frappé  à  la  simple  apparence 
lors  même  que  que  les  résultats  n'en  au- 
raient pas  démontrer  la  supériorité.  Ce 
sont  là  des  leçons  qu'il  fait  bon  de  méditer, 
même  quand  on  les  reçoit  de  l'Allemagne. 
Et  si  vous  aviez  passé  de  là  dans  ce  petit 
Etat  voisin  auquel  nous  rattache  une  com- 
nuuiauté  de  langage  et  d'origine,  vous  auriez 
vu  ce  que  devient  cette  organisation  vrai- 
ment li])érale  quand  l'esprit  catholique  vient 
l'animer  de  son  souffle.  A  Louvain,  vous 
auriez  retrouvé  nos  grandes  écoles  d'Angers 
avec  leur  brillante  ceinture  de  collèges  et 
d'établissements.  Vous  y  auriez  vu  les  ef- 
forts de  la  science  allant  de  pair  avec  les 
sollicitudes  de  l'éducation.  Car  ce  serait  une 
grave  erreur  de  s'imaginer  que  l'éducation 
s'achève  au  collège  et  qu'il  ne  reste  plus 
au  jeune  lauréat  qu'à  développer  son  ins- 
truction.   La   haute   éducation   religieuse   et 
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morale  commence  précisément  au  seuil  des 
Facultés,  et  l'Université  catholique,  telle  que 
nous  la  comprenons,  devra  remplir  dans 
toute  leur  étendue  les  devoirs  que  renferme 
le  beau  titre  de  mère,  alma  .mater.  Il  ne  lui 
suflira  pas  d'ouvrir  à  ses  élèves  la  voie  des 
carrières  sociales  par  renseignement  com- 
plet des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Rien  ne  serait  fait,  ou  du  moins  elle  n'aurait 
rempli  sa  tâche  qu'à  moitié,  si,  au  sortir 
des  cours,  elle  les  abandonnait  à  eux- 
mêmes,  pour  tout  le  reste  sans  guide  ni 
direction  morale.  A  cet  âge  périlleux  de 
la  vie,  où  il  est  si  facile  de  subir  l'entrai- 
nement  des  passions  et  où  les  habitudes 
se  forment  pour  toujours,  les  jeunes  étu- 
diants ont  besoin  de  trouver  autour  d'eux 
une  sollicitude  active  et  vigilante  qui  les 
suive  partout  et  qui  ne  craigne  même 
pas  de  s'étendre  à  leur  vie  privée,  ne 
serait-ce  que  pour  en  écarter  le  vice  et  le 
déshonneur.  Ce  qu'il  leur  faudrait,  ce  sont 
des  conseils  donnés  par  des  voix  amies  et 
autorisées;  des  associations  où  les  délas- 
sements honnêtes  excluraient  jusqu'à  Tidée 
du  plaisir  qui  avilit  et  qui  dégrade;  des 
conférences    religieuses   et   philosophiques, 
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OÙ  les   vérités  de  la  foi  scrutées  et  appro- 
fondies deviendraient  pour  l'intelligence  une 
base  inébranlable;  des   règlements  discipli- 
naires  dont  la  stricte  exécution   sauvegar- 
derait l'honneur  et  la  réputation  du  corps 
entier;  bref,  tout  un  ensemble  de  secours  et 
de   moyens,   d'œuvres   et   d'institutions   qui 
préserveraient    la  jeunesse    du    danger    de 
l'isolement   et   lui   permettraient   de   se   re- 
trouver au  terme  du  stade  universitaire  avec 
une  foi  intacte  et  des  mœurs  restées  pures. 
Certes,  Messieurs,   il    ne   me   démentirait 
pas,  l'illustre   professeur  de  Sorbonne  que 
vous  avez  eu  la  bonne  fortune  de  compter 
parmi  vos  présidents  d'honneur,  M.   Ville- 
main,  lui  que  j'ai  entendu  gémir  sur  l'état 
d'abandon   où   se  trouvent  pour  la  plupart 
les  jeunes  étudiants  des  Facultés,  jetés  pour 
ainsi  dire  sur  le  pavé  d'une  grande  capitale, 
à  cent  lieues  de  leurs  familles,  sans  que  per- 
sonne s'inquiète  d'autre  chose  que  de  leur 
assistance  aux  cours,  et  encore!  Et  ne  dites 
pas  qu'en  donnant  à  l'éducation  religieuse 
et  morale  une  plus  grande  place  dans  la  vie 
universitaire,   on   nuirait   peut-être   au  pro- 
grès des  études.  Je  vous  prierai  seulement 
de  calculer  tout  ce  que  la  science  gagnerait 
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•  à  recouvrer  le  temps  perdu  dans  le  désordre, 
dans  des  agitations  malsaines,  dans  des  di- 
vertissements et  des  folies  qui  ne  devraient 
avoir  de  nom  dans  aucune  langue.  Non,  le 
développement  de  l'esprit  ne  souffre  pas 
des  élévations  du  cœur;  et,  comme  le  di- 
sait déjà  un  ancien,  Pindare  :  «  Ce  n'est 
«  qu'avec  le  secours  de  Dieu  que  Tintelli- 
«  gencc  humaine  se  pare  des  fleurs  de  la 
«  science.  »  (XP  Olymp.,  10.) 

J'ai  dit  brièvement  quelle  idée  je  me 
forme  d'une  université  catholique  ;  j'aurai 
sans  doute  l'occasion  de  m'en  expliquer  da- 
vantage, quand  le  moment  sera  venu.  jNlais 
ce  que  je  tiens  à  ajouter  dès  maintenant, 
c'est  que  nous  ne  sommes  nullement  des 
révolutionnaires.  Nous  n'entendons  toucher 
à  rien  de  ce  qui  existe,  nous  désirons  sim- 
plement bâtir  à  coté,  autrement  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici,  et  mieux,  sMl  est  possible.  Or, 
pour  bâtir,  il  faut  un  emplacement;  et  cet 
emplacement.  Messieurs,  me  semble  tout 
trouvé.  Il  y  a  des  villes  prédestinées  pour 
telle  iin  plutôt  que  pour  telle  autre;  c'est 
la  tradition  des  siècles  qui  leur  marque  la 
voie  providentielle;  et  il  ne  faut  pas  aller 
témérairement  contre  ces  traditions  consa- 
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crées  par  le  temps  et  par  le  consentement 
général.  On  risque  de  se  heurter  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  dispose  en  souverain  des 
hommes  et  des  choses  d'ici-bas. 

Il  se  forme  à  la  longue  des  centres  d'at- 
traction qu'on  ne  déplace  pas  facilement,  et 
auxquels  il  faut  toujours  en  revenir  pour  ne 
pas  manquer  le  but.  Si  par  exemple  au  lieu 
de  suivre  la  tradition  qui  leur  indiquait  Lou- 
vain,  mes  vénérables  collègues  de  Belgique 
avaient  transféré  à  Bruxelles  ou  à  Anvers 
leur  institution  universitaire,  malgré  l'impor- 
tance de  ces  deux  villes,  ils  eussent  commis 
une  grande  faute  et  compromis  à  jamais  le 
succès  de  leur  œuvre.  Il  en  est  de  même 
pour  nos  régions. 

D'autres  cités  de  l'Ouest,  sœurs  de  la 
vôtre,  peuvent  lui  disputer  la  palme  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  môme  l'emporter 
sur  elle  par  suite  d'une  situation  privilégiée; 
mais  Tuniversité  d'Angers  est  un  fait  histo- 
rique qui  s'impose  à  tout  le  monde  et  qui  a 
traversé  les  siècles  avec  un  éclat  que  nul 
ne  saurait  contester.  La  ville,  au  sein  de 
laquelle  ont  afflué,  tant  de  siècles  durant, 
le  Maine  et  la  Bretagne,  la  Normandie  et 
r Aquitaine,  comme   une   image   vivante  de 
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ces]  fleuves  qui  viennent  se  joindre  et  se 
mélanger  sur  notre  sol;  la  ville  qui  d'Ulger 
à  Charles  V  et  à  Charles  VII,  de  Jean  XXIII 
à  Eugène  IV,  a  vu  les  évêques,  les  papes  et 
les  rois  travailler  à  faire  d'elle  un  foyer  in- 
cessant de  sciences  et  de  lumières;  la  ville 
qui,  au  commencement  du  treizième  siècle, 
recueillait  les  débris  des  écoles  de  Paris 
pour  reconstituer  les  siennes;  la  ville  au 
nom  de  laquelle  se  rattachent  les  souvenirs 
dune  Université  que  l'un  de  mes  prédéces- 
seurs pouvait  appeler  sans  présomption  «  la 
seconde  du  royaume  (1)  »,  et  dont  le  père 
dAvrigny  disait  «  qu'il  n'y  en  avait  pas  dont 
la  foi  fût  plus  pure,  ni  qui  eût  été  plus  cons- 
tamment attachée  à  l'Église  et  au  centre  de 
l'unité  (2)  »;  notre  ville,  dis-je,  avec  son 
doux  climat,  ses  habitudes  paisibles,  sa  po- 
pulation aussi  intelligente  qu'hospitalière, 
est  marquée  du  doigt  de  Dieu  pour  rede- 
venir ce  qu'elle  a  été,  le  siège  d'une  grande 
Université- 

Pour  cela,  Messieurs,  que  nous  faut-il? 
deux  choses,  le  secours  de  Dieu  qui  ne  nous 
fera  pas  défaut,  et  la  liberté  que  nous  atten- 

(1)  Mgr  de  Lorry,  lettre  pastorale  du  6  novembre  1782. 

(2)  Mémoires  chronologiques  du  P.  d'Avrigny. 
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dons  avec  confiance  d'une  Assemblée  aussi 
capal)le  de  la  comprendre  que  digne  de  l'ac- 
corder. Pour  le  reste,  je  m'en  rapporte  à 
vous,  car  je  sais  à  qui  je  parle.  Quant  à  moi, 
qui  ne  connais  d'autre  bonheur  que  le  vôtre, 
et  qui  aime  cette  terre  de  TAnjou,  plus  en- 
core peut-être  que  vous  ne  l'aimez  vous- 
mêmes,  c'est  là  ma  pensée  de  tous  les  jours; 
et  s'il  m'était  donné  de  voir  revivre  ces 
grandes  choses  pendant  mon  épiscopat,  ah! 
ce  jour-là,  je  chanterais  le  nunc  dimittis  avec 
joie  et  sans  regret,  sûr  que  je  serais  d'avoir 
travaillé  à  l'œuvre  la  plus  fructueuse  que  vos 
fils  et  vos  petits-fils  puissent  recueillir  de 
vos  mains. 

Laissez-moi,  en  attendant,  vous  remercier 
de  l'attention  si  bienveillante  et  si  sympa- 
thique que  vous  venez  de  prêter  à  ce  trop 
long  discours.  Tout  en  paraissant  m'éloigner 
de  l'objet  de  votre  réunion,  j'étais  constam- 
ment près  de  vous  :  car,  que  vous  le  vouliez 
ou  non,  vous  êtes  un  rejeton  de  l'ancienne 
Université  d'Angers.  Vous  êtes  nés  de  la 
môme  pensée,  et  vous  tendez  au  môme  but. 
Sa  résurrection  sera  pour  vous  le  principe 
d'une  nouvelle  vie.  Votre  compagnie,  re- 
levée et  agrandie,  formera  le  couronnement 
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de  l'œuvre.  Etre  admis  dans  votre  sein,  ce 
sera  une  palme  de  plus;  et  l'on  passera  de 
l'Université  à  T Académie,  comme  on  passe 
du  mérite  à  la  récompense  et  du  travail  à 
l'honneur. 


DISCOURS 


PRONONCK 


AU  PELERINAGE  DU  PUY-NOTRE-DAME 


DU   8  SEPTEMBRE  1872 


Circumcinxit  cam  Domimis  zona 
gloriœ. 

Le  Seigneur  l'a  ceinte  d'une  ceinture 
lie  gloire. 

(Ecclésiastique,  xv,  9  ) 


Mes  Frères, 

Ces  paroles  qui,  dans  la  bouche  du  Sage, 
exprimaient  l'une  des  prérogatives  d'Aaron, 
nous  pouvons  les  appliquer  en  toute  vérité  à 
la  Très-Sainte  Vierge.  Oui,  elle  a  été  une 
ceinture  de  gloire,  zona  glorise,  cette  cein- 
ture de  Marie  recueillie  pieusement  par  les 
premiers  fidèles,  conservée  d'âge  en  âge 
comme  une  relique  puissante,  reçue  avec 
transport  sous   les  voûtes   de  cette  magni- 
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fique  église  érigée  en  son  honneur,  confiée 
par  la  sollicitude  des  rois  à  la  garde  d'un 
clergé  d'élite,  associée  par  la  piété  des 
reines  à  leurs  plus  chères  espérances  et 
recevant  enfin  de  la  confiance  traditionnelle 
des  peuples  un  si  haut  et  si  éclatant  hom- 
mage. Et  lorsqu'aux  souvenirs  d'un  tel 
passé  viennent  s'ajouter  les  manifestations 
du  présent,  quand  je  vois  cette  foule  im- 
mense de  pèlerins  accourus  de  toutes  parts 
pour  vénérer  au  Puy-Notre-Dame  ce  qu'ils 
regardent  comme  le  trésor  le  plus  précieux 
et  le  palladium  de  la  contrée,  à  l'aspect  du 
spectacle  merveilleux  que  vous  présentez 
en  ce  moment,  je  ne  puis  que  redire  dans  la 
joie  de  mon  âme,  en  parlant  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  objet  de  tout  ce  culte  et  de 
cet  enthousiasme  religieux  :  Oui,  vraiment 
«  le  Seigneur  l'a  ceinte  d'une  ceinture  glo- 
rieuse »,  circumcinxit  eEim  Dominus  zonn 
glorise. 

Salut  donc,  6  Église  du  Puy-Notre-Dame, 
toi  qui  as  formé,  depuis  six  siècles,  au 
vêtement  de  Marie  un  reliquaire  splendide; 
salut,  6  Eglise  privilégiée,  que  le  Seigneur 
a  choisie  entre  toutes  les  églises  de  l'Anjou 
pour   y   conserver  ce  mémorial  de  la  plus 
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pure  et  de  la  j^lus  iuigustc  dos  créatures; 
sanctuaire  béni,  aux  murs  duquel  nos  preux 
chevaliers  venaient  suspendre  les  trophées 
de  leurs  victoires,  en  signe  de  leur  recon- 
naissance envers  la  Reine  du  ciel;  salut,  ô 
colline  sacrée,  où  le  plus  saint  de  nos  rois, 
donnant  l'exemple  de  toute  sa  race,  est  venu 
s'agenouiller,  le  front  dans  la  poussière, 
Puissiez-vous  revoir  les  grands  jours  de 
votre  passé  et  redevenir  ce  que  vous  avez 
été,  un  foyer  de  dévotion  et  de  piété  pour 
toute  cette  partie  de  la  France! 

Car  ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particu- 
lier de  la  Providence,  Mes  Frères,  que  les 
ducs  d'Aquitaine  ont  fait  choix  de  ce  lieu 
pour  lui  confier  la  dépouille  sacrée  qu'ils 
apportaient  de  l'Orient.  En  agissant  de  la 
sorte,  les  nobles  croisés  étaient  l'instrument 
du  Ciel.  Par  cet  événement  fortuit  en  ap- 
parence, Dieu  voulait  marquer  que  la  ville 
du  Puy  deviendrait  l'un  de  ces  centres  de 
prières  vers  lesquels  vient  converger  la  foi 
des  peuples.  Cette  volonté  formelle,  il  l'a 
confirmée,  dans  la  suite  des  temps,  par  le 
plus  authentique  et  le  plus  éclatant  de  tous 
les  signes,  les  miracles  de  sa  bonté.  Et 
c'est  ainsi  que  s'établissent  ces  stations  de 
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la  foi  qui  s'appellent  des  pèlerinages  :  le 
surnaturel  éclate  à  leur  origine  comme  la 
marque  de  leur  prédestination.  Tantôt,  c'est 
la  main  de  Dieu  qui  déchire  les  voiles  du 
temps  pour  laisser  apparaître  quelque  vi- 
sion de  l'éternité;  tantôt,  c'est  la  puis- 
sance des  saints  qui  se  prolonge  dans  quel- 
que débris  de  leur  vie  terrestre.  Ainsi 
marqués  du  doigt  de  Dieu,  ces  lieux  chan- 
gent d'aspect  aux  yeux  de  la  foi  :  la  puis- 
sance divine  s'y  afTirme  haute  et  palpable  ; 
elle  fait  jaillir  le  miracle  d'une  poussière 
féconde  ;  elle  communique  à  ces  restes 
bénis  une  vertu  qu'ils  ne  tirent  pas  d'eux- 
mêmes;  et  les  peuples,  guidés  par  ce  signe 
révélateur,  suivent  avec  confiance  la  voie 
que  le  Ciel  leur  indique,  en  s'écriant  avec 
le  patriarche  :  Vere  Dominns  est  in  loco 
isto,  «  vraiment  le  Seigneur  est  en  ce 
lieu  (1).  » 

Et  ne  vous  étonnez  pas,  Mes  Très  Chers 
Frères,  que  Dieu  se  serve  d'objets  sensibles 
comme  d'intermédiaires  pour  faire  éclater 
sa  puissance.  C'est  la  loi  générale  de  sa 
Providence    dans    le    gouvernement    de   ce 

(1)  Genèse,  xxviii,  IG. 
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monde.  Le  monde  lui-même  esi-il  autre 
chose  dans  sa  totalité  qu'une  expression 
sensi])le  de  la  pensée  divine,  un  instrument 
qu'emploie  le  céleste  Ouvrier  pour  ses  opé- 
rations spirituelles?  Et  nous,  que  sommes- 
nous  à  notre  tour,  sinon  des  esprits  enve- 
loppés d'une  chair  mortelle  et  qui  agissent 
par  l'intermédiaire  des  sens?  Qu'est-ce  que 
la  parole,  si  ce  n'est  un  son  qui  porte  l'idée 
et  qui  la  fait  germer  dans  d'autres  esprits? 
Toujours  et  partout,  c'est  un  élément  sen- 
sible qui  rappelle  ou  qui  opère  quelque  chose 
d'immatériel  et  d'invisible. 

Eh  bien!  cette  loi,  qui  gouverne  le  monde, 
qui  régit  notre  double  nature  spirituelle  et 
corporelle  tout  ensemble.  Dieu  la  trans- 
portée dans  l'ordre  surnaturel.  Là,  aussi, 
par  une  ravissante  correspondance  entre  la 
nature  et  la  grâce,  sa  puissance  opère  par 
le  moyen  où  à  l'occasion  des  réalités  sensi- 
Ijles.  Il  sufïit  de  quelques  gouttes  d'eau  tom- 
bant sur  le  front  d'un  homme  au  son  d'une 
parole  divine,  pour  qu'il  s'opère  dans  l'inté- 
rieur de  son  âme  la  plus  merveilleuse  des 
transfigurations.  Il  sufïit  d'un  épi  de  blé  ou 
d'une  grappe  de  raisin  pour  que  la  toute- 
l)uissante  bonté  de  Dieu,  agissant  en  un  clin 
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d'œil,  consente  à  placer  sur  des  lèvres  mor- 
telles l'aliment  et  le  breuvage  de  l'immor- 
talité. Il  suffît  de  deux  mains  consacrées 
venant  se  placer  sur  la  tête  d'un  homme, 
pour  que  Dieu  arme  cet  homme  d'un  pouvoir 
spirituel  qui  n'a  rien  d'égal  sur  la  terre. 
Admirable  économie  de  la  divine  Provi- 
dence, se  servant  du  monde  visible  pour 
opérer  dans  le  monde  invisible,  élevant  les 
objets  matériels  à  la  dignité  d'instruments 
de  la  grâce,  reliant  l'ordre  surnaturel  à 
l'ordre  naturel  par  des  attaches  mystérieuses 
et  par  d'incessants  contacts  où  tout  se  pé- 
nètre et  où  rien  ne  se  confond! 

Et  dès  lors  vous  comprenez,  Mes  Très 
Chers  Frères,  la  place  que  tiennent  les 
saintes  reliques  dans  le  plan  des  opérations 
divines.  Elles  ne  sont  assurément,  elles  ne 
sauraient  être  à  aucun  titre  des  causes  effi- 
cientes ou  productrices  de  la  grâce  :  il  n'y  a 
dans  la  nature  que  sept  signes  sensibles 
auxquels  le  Fils  de  Dieu  ait  attaché  cette 
efficacité  surnaturelle;  et  dans  la  langue 
chrétienne  ces  signes  trois  fois  bénis  portent 
le  nom  de  sacrements.  Mais,  et  voilà  ce  qui 
les  élève  au-dessus  de  toutes  les  réalités 
sensibles,   les   reliques   des   saints   peuvent 
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devenir  et  elles  sont  fréquemment  une  cause 
occasionnelle  ou  instrumentale  des  libéra- 
lités divines.  Dieu  opère  en  vue  d'elles  ou 
à  leur  occasion,  et  dans  le  dessein  de  glori- 
fier les  âmes  qui  l'ont  servi  le  plus  fidèle- 
ment. C'est  la  seule  chose  qui  nous  reste 
d'elles  sur  la  terre,  du  moins  dans  l'ordre 
e:xtérieur  et  sensible,  et  c'est  à  cette  chose 
unique  que  Dieu  rattache  leur  glorification 
terrestre.  Il  s'en  sert  comme  d'un  organe 
pour  proclamer  leur  mérite  et  comme  d'un 
instrument  pour  récompenser  notre  foi.  Quoi 
de  plus  rationnel  et  de  plus  logique?  Ce  n'est 
rien  sans  doute,  à  ne  s'en  tenir  qu'aux  appa- 
rences, ce  n'est  rien  que  ces  quelques  fils 
de  lin  échappés  aux  ravages  du  temps  :  il 
n'y  a  là  qu'un  peu  de  matière  inerte,  ne 
tirant  de  soi  aucun  prix,  aucune  valeur  in- 
trinsèque. Mais  comme  cet  humble  débris 
se  relève  aux  yeux  de  la  foi,  quand  on  en- 
visage ce  qu'il  signifie  et  ce  qu'il  rappelle  : 
les  plus  grandes  choses  qui  se  soient  ac- 
complies sur  la  terre,  un  ministère  dont 
rien  n'égale  la  sublimité,  une  perfection  plus 
haute  que  toutes  les  perfections  finies,  un 
pouvoir  qui  dépasse  celui  de  tous  les  êtres 
créés!   Est-il   étonnant   qu'un  tel   reste   em- 
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prunte  à  de  si  hautes  relations  un  caractère 
de  dignité  qui  n'est  le  privilège  d'aucun 
autre  objet,  et  que  Dieu  se  plaise  à  glorifier 
la  plus  sainte  et  la  plus  auguste  de  toutes 
les  créatures  jusque  dans  ce  mémorial  de 
sa  vie  terrestre? 

Et  pour  nous,  Mes  Frères,  qui  vénérons 
ce  signe  sacre,  quoi  de  plus  propre  à  exciter 
ou  à  réveiller  notre  piété?  Il  y  a  trois  grands 
sentiments  dans  l'âme  humaine,  le  sentiment 
de  la  famille,  le  sentiment  de  la  patrie  et  le 
sentiment  de  la  foi.  Or  je  trouve  que  dans 
ces  trois  ordres  de  choses  les  plus  hautes 
qu'il  y  ait  ici-bas,  nous  procédons  de  la 
même  sorte,  tant  il  est  vrai  que  la  nature 
et  la  grâce  suivent  un  cours  analogue  et  se 
rencontrent  dans  une  même  fin.  Sans  parler 
des  ossements  de  vos  pères  que  vous  en- 
tourez d'honneur  et  de  respect,  n'avez-vous 
pas,  vous  aussi,  vos  reliques  de  famille?  Et 
ces  reliques  ne  disent-elles  rien  à  votre  cœur? 
Quand  la  mort,  vous  séparant  de  votre  père 
ou  de  votre  mère,  ne  vous  laisse  plus  d'eux 
({u'un  souvenir,  est-ce  que  votre  piété  liliale  ne 
se  rattache  pas  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  les 
a  touchés  de  près  ou  de  loin?  Ne  cherchez- 
vous  pas  à  recueillir  avec  un  soin  pieux  tout 
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ce  qui  vous  reste  cFun  passé  qui  vous  était 
cher?  N'estimez-vous  pour  ce  vêtement,  cette 
mèche  de  cheveux,  cette  reproduction  des 
traits,  toutes  ces  choses  qui  font  revivre  à 
vos  yeux  des  personnes  aimées,  qui  vous 
rappellent  leurs  leçons  et  leurs  exemples? 
Je  vois  au  contraire  que  vous  ne  les  contem- 
plez qu'avec  émotion,  et  que  parfois  même 
vous  laissez  tomber  sur  elles  des  larmes 
d'attendrissement.  C'est  la  nature  qui  parle 
en  vous  dans  ces  moments-là,  et  la  nature 
parlant  ainsi,  c'est  la  voix  même  de  Dieu. 

Il  n'en  est  pas  autrement  dans  l'ordre 
civil  ou  social.  Oui,  la  patrie,  elle  aussi 
a  ses  reliques  comme  la  famille;  et  c'est 
auprès  d'elles  que  le  sentiment  national  se 
ranime  et  se  fortifie.  Car,  c'est  tout  le  passé 
d'un  peuple  qui  s'imprime  à  ces  glorieux 
débris  devant  lesquels  les  générations  fu- 
tures viennent  apprendre  à  leur  tour  l'hon- 
neur, la  fidélité  et  le  dévouement.  Jadis 
l'ancienne  Egypte  ne  croyait  pas  que  ses 
Pyramides,  ces  palais  de  la  mort  qui  ont 
défié  trente  siècles,  fussent  des  demeures 
trop  fastueuses  pour  renfermer  dans  leurs 
flancs  de  granit  les  restes  de  ses  souve- 
rains. Vous  aussi,  peuples  chrétiens,  vous 

T.  III.  18 
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avez  eu,  vous  avez  encore  vos  Pyramides, 
ce  sont  vos  Saint-Denis,  vos  Sainte-Gene- 
viève, vos  Westminster,  ces  métropoles 
séculaires  de  la  souveraineté,  de  la  science 
et  du  génie.  Que  dis-je?  Non  contents  de 
recueillir  les  restes  honorés  de  vos  souve- 
rains, de  vos  grands  hommes,  sous  les 
voûtes  et  dans  les  caveaux  de  vos  plus 
belles  basiliques,  vous  avez  rassemblé  dans 
vos  palais  jusqu'aux  objets  qui  ont  touché 
leur  corps,  qu'ils  ont  tenus  dans  leurs 
mains;  un  vêtement,  une  armure,  que  sais-je? 
Toutes  ces  choses  des  vieux  temps,  ces 
bèliques  de  l'histoire,  vous  ne  les  contemplez 
(ju'avec  respect,  souvent  même  avec  amour. 
Un  globe,  une  épée  suffisent  pour  ressusciter 
à  vos  yeux  ce  Charlemagne  qui,  le  premier 
dé  tous,  vous  avait  faits  ce  que  vous 
étiez,  ce  que  vous  redeviendrez,  je  l'espère, 
les  vainqueurs  de  l'Europe  et  les  arbitres 
du  monde.  Un  livre  d'heures,  usé  par  la 
prière,  fait  revivre  devant  vous  ce  saint 
Louis  qui  sut  porter  sur  le  trône  de  vos 
vieux  rois  l'héroïsme  de  la  vertu.  Voilà 
ce  que  j'appelle  les  reliques  d'une  nation, 
et  quand  une  nation  ne  sait  plus  honorer 
ces   témoins   muets  de  sa  longue  histoire, 
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elle  est  bien  près  de  sa  perte;  n'ayant  plus 
la  mémoire  de  son  passé,  elle  devient 
incapable  de  grandes  choses  pour  l'avenir. 
C'est  donc  avec  raison  que  la  Religion, 
à  son  tour,  convoque  les  peuples  auprès 
des  reliques  de  ses  saints,  afin  que  la  vue 
et  le  contact  de  ces  restes  sacrés  raniment 
dans  leur  cœur  le  sentiment  de  la  foi.  Car 
nous  aussi,  chrétiens,  nous  avons  notre  fa- 
mille et  nos  souverains  selon  l'esprit,  nos 
grands  hommes  et  nos  héros  dans  l'ordre 
surnaturel  et  divin.  C'est  la  sainte  compa- 
gnie de  nos  apôtres,  c'est  l'héroïque  lignée 
de  nos  martyrs,  c'est  la  phalange  invincible 
de  nos  confesseurs,  c'est  la  couronne  im- 
mortelle de  nos  vierges,  toute  cette  race 
illustre  des  serviteurs  de  Dieu,  toute  cette 
descendance  divine  de  Jésus-Christ,  à  la 
tête  de  laquelle  apparaît  la  plus  auguste 
d'entre  les  créatures,  la  Vierge  Mère  de 
Dieu.  Nous  aussi,  nous  environnons  d'un 
pieux  respect  ce  qui  nous  reste  de  leur 
existence  terrestre,  les  humbles  trophées 
de  leurs  victoires  spirituelles  et  de  leurs 
pacifiques  conquêtes,  les  instruments  de 
leurs  souffrances,  les  chaînes  de  leur  cap- 
tivité, tout  ce  qui  nous  rappelle  leur  passage 
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ici-bas.  Ce  sont  là,  Mes  Frères,  les  saintes 
dépouilles  de  nos  héros,  des  héros  de  la  foi 
et  de  la  charité;  c'est  le  musée  de  nos 
souverains,  de  ceux  qui  ont  établi  et  propagé 
dans  le  monde  la  souveraineté  de  la  Croix 
et  de  l'Évangile.  A  l'aspect  de  ces  choses, 
notre  foi  se  réveille,  nos  cœurs  s'enflamment; 
et  tandis  que  la  puissance  divine  opère  à 
Toccasion  ou  par  l'intermédiaire  de  ces  signes 
sensibles  de  la  sainteté,  nous  y  trouvons, 
pour  nourrir  et  pour  fortifier  notre  piété, 
la  plus  haute  et  la  plus  éloquente  de  toutes 
les  prédications. 

Ils  étaient  donc  bien  inspirés,  les  nobles 
croisés  de  l'Aquitaine,  lorsque,  il  y  a  sept 
siècles,  ils  venaient  déposer  dans  nos  con- 
trées ce  précieux  mémorial  d'une  vie  à  la- 
quelle se  rattache  tout  le  mystère  de  la 
Rédemption.  Et  je  trouve,  Mes  Frères,  que 
l'époque  à  laquelle  s'est  établi  ce  culte  d'hon- 
neur et  de  vénération  ressemble  par  plus 
d'un  côté  au  temps  actuel  où  nous  cherchons 
à  lui  rendre  son  antique  splendeur.  C'était 
alors  le  moment  où  l'Europe  chrétienne  se 
liguait  pour  repousser  l'invasion  musul- 
mane. Eh  bien,  nous  aussi,  nous  avons  à 
lutter  contre  une  invasion  pire  encore,  l'inva- 
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sion  do  l'athéisme  et  du  matérialisme.  D'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  une  race  d'infidèles 
se  dresse  contre  nous,  sortie  des  flancs  du 
protestantisme  et  de  l'incrédulité.  Le  mot 
d'ordre  de  ces  hommes  qui  se  comptent  par 
milliers,  c'est  la  guerre  à  Dieu  et  à  ses  saints. 
Dieu,  ils  voudraient  le  bannir  de  ce  monde  ; 
le  Christ,  ils  le  blasphèment  ;  l'Église,  ils  la 
persécutent;  la  religion,  ils  cherchent  à  l'é- 
touffer dans  le  sang  ou  dans  la  boue.  Voilà 
leurs  projets  hautement  avoués.  A  ces  des- 
seins pervers  nous  opposerons,  nous  aussi, 
une  liii'ue,  mais  une  ligue  toute  pacifique, 
toute  spirituelle,  une  sainte  croisade  de  foi, 
de  prières,  de  bonnes  œuvres;  et  si  nos  ad- 
versaires se  montrent  rebelles  à  notre  parole 
et  à  nos  arguments,  nous  chercherons  à  les 
désarmer  à  force  de  vertus,  de  dévouement 
et  de  charité. 

Mais  pour  remporter  la  victoire,  il  faut  de 
l'énergie;  nous  avons  besoin  de  ceindre  nos 
reins  de  force  pour  le  combat  :  Accinxisti  me 
fortitudine  ad  prselium  (1).  Et  voilà  ce  que 
nous  dit  ce  glorieux  symbole  dont  l'aspect 
ranime  notre  piété.  Chaque  fois  que  l'Écri- 

(1)  II"  Rois,  XXII,  /lO. 
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tiire  sainte  fa|t  appel  à  notre  courage  et  à 
notre  générosité,  elle  parle  de  cette  ceinturp 
spirituelle  dont  il  faut  s'armer  pour  la  lutte  : 
Accinge  siciU  vir  hnnhos  tuos  ()};  ceiiis  tes 
reins  .comme  un  homme.  Quand  Jes  Hébreux 
mangeaient  la  Pâque,  emblème  de  notre  pj^s- 
sage  à  l'immortalité,  il  leur  était  prescrit  ^e 
se  ceindre  les  reins,  comme  pour  indiquer 
qu'ils  devaient  toujours  être  prêts  à  se  lever 
et  à  combattre.  Telle  est  égalem|9nt  notre 
condition,  à  nous  chrétiens,,  qui  sommes  nés 
pour  lutter,  pour  Jutter  contre  nous-mêmes, 
contre  J'enfer  et  contre  le  monde.  Oui,  cei- 
gnez vos  reins,  Mes  Très  Chers  Frères, 
Accingite  Jumbos  rcstros  (2)  ;  revêtez-vous  de 
force  et  d'pnergie,  afin  de  soutenir  vaillam- 
ment les  combats  du  Seigneur.  Ne  vous  lais- 
sez pas  abuser  par  les  propos  des  méchants  : 
ils  passeront  avec  leurs  paroles  et  leurs 
cpuyres,  tandis  c|ue  la  vérité  du  Seigneur 
demeure  éternellement  :  ]^oritn.'<  Domini  mn- 
not  in  fpfprnnm  (3).  Pestez  attachés  à  la  foi  de 
vos  pères  :  elle  a  fait  leur  bonheur;  elle  fera 
le  vôtre.  Observez  fidèlement  les  commande- 
Il)  Job,  XXXVIII,  3. 

(2)  Isaïe,  XXXII,  11. 

(3)  Psaume  nxvi,  v,  2. 
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ments  de  Dieu  et  les  préceptes  de  l'Église, 
en  particulier  la  grande  loi,  la  loi  essentielle 
et  fondamentale  de  la  sanctification  du  di- 
manche. Vous  le  savez,  je  ne  passe  jamais 
dans  vos  contrées  sans  vous  rappeler  cette 
grave  obligation  du  repos  dominical,  dont  le 
mépris  est  la  grande  plaie  des  la  France.  Ce 
péché  national,  dont  l'étranger  s'épouvante 
et  s'indigne,  a  été  la  principale  cause  de  no^ 
malheurs  publics.  Si  vous  sortiez  tous  de 
cette  enceinte  avec  la  ferme  résolution  de 
respqcter  désorniais  uiie  loi  qui  est  la  sauve-: 
garde  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs,  je 
regarderais  ce  jour  de  pèlerinage  coiiime  l'i|n 
des  plus  heureux  de  yotre  vie,  et  je  pourrais} 
l'inscrire  comme  une  date  mémorable  dans 
l'histoire  de  mon  diocèse. 

Oui,  aidez-les  dans  cette  résolution  pîir  Iq 
secours  de  vos  prières,  ô  Vierge  Mario,  qui 
n'avez  jamais  eu  d'autre  désir  que  la  glorifi- 
cation de  votre  divin  Fils,  notre  Seigneur  et 
notre  Souverain  Maître.  Jotez  un  regard  do 
maternelle  tendresse  sur  cette  contrée  qui  a 
été  pour  vous,  depuis  tant  de  siècles,  une 
terre  de  prédilection,  afin  qu'elle  redevienne 
une  terre  de  foi,  de  piété  et  de  charité  chré- 
tienne; sur  ce  beau  et  religieux  diocèse,  qui. 
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le  premier  de  tous,  a  célébré  avec  éclat  la  fête 
de  votre  glorieuse  Nativité.  Ah!  comment 
pourrions-nous  ne  pas  profiter  de  ce  jour, 
où  tant  de  mains  s'élèvent  vers  vous,  pour 
recommander  à  vos  suffrages  cette  patrie 
française  qui,  par  sa  fidélité  à  votre  culte,  a 
pu  mériter  d'être  appelée,  par  excellence,  le 
royaume  de  Marie;  et  ce  Père  bien-aimé  de 
nos  âmes,  qui,  dans  le  cours  de  son  glorieux 
pontificat,  a  eu  l'insigne  faveur  de  proclamer 
solennellement  Tune  de  vos  plus  belles 
prérogatives;  et  toute  cette  sainte  Église 
catholique  qui  est  sortie  de  vos  chastes  flancs 
avec  Celui  qui  en  est  l'âme  et  la  vie.  Ah! 
n'oubliez  personne  dans  vos  sollicitudes  de 
Mère  de  tous  les  chrétiens.  Le  jour  où  je  pre- 
nais en  main  pour  la  première  fois  la  houlette 
pastorale,  mon  premier  mouvement  fut  de 
jeter  vers  Dieu  ce  cri  de  mon  âme  :  Pater 
sRncte,  serva  eos  in  nomine  tiio,  quos  dedisti 
mihi  :  «  Père  saint,  conservez  tous  ceux  que 
vous  m'avez  donnés  pour  enfants,  afin  que 
pas  un  d'entre  eux  ne  périsse  (1).  «  Portez 
cette  prière  devant  le  trône  de  Dieu,  ô  Vierge 
puissante;  montrez-vous  secoural)le  à  tous; 

(1)  Saint  Jean,  xvii,  11. 
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aidoz  i)ai'  votre  intercession  ceux  qui  prient 
et  ceux  qui  ne  prient  pas,  ceux  qui  croient  et 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  plus  croire, 
ceux  (|ui  n'ont  pas  failli  au  devoir  et  ceux  qui 
se  sont  laissé  choir  sur  le  chemin  de  la  vie, 
alin  que  les  uns  se  relèvent,  que  les  autres 
restent  debout,  et  que  tous  ensemble,  ani- 
més d'une  sainte  ardeur,  nous  marchions 
d'iui  pas  ferme  dans  la  voie  qui  conduit  à  la 
bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il. 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


AU  TÈLERINAGE  DE  N.-D.-DE-BÉHDARD 


LE  8  Sï;PTKMPRE  18T3 


J'interromps  un  instant  la  célébration  des 
saints  mystères  pour  vous  exprimer  la  joio 
que  j'éprouve  à  vous  voir  si  nombreux  et 
si  recueillis  dans  cette  fête  solennelle  de 
la  Nativité  de  Marie.  Vous  êtes  venus,  sur 
rappel  de  votre  Évêc|ue,  rendre  à  la  Reine 
de  ces  lieux  l'hommage  de  votre  vénération 
et  de  votre  piété  fdiale.  Vous  êtes  venus 
de  tous  les  points  du  diocèse,  vous  êtes 
venus,  à  l'exemple  de  vos  pères,  visiter  ce 
sanctuaire  et  cette  île  célèbre  où,  depuis 
tant  de  siècles,  la  Vierge  Mère  de  Dieu  a 
fait  éclater  les  merveilles  de  sa  toute-puis- 
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santé  protection.  En  ce  jour  où  toute  la 
France  catholique  est  en  prières,  où  de 
chaque  autel  et  de  chaque  sanctuaire  de 
Marie  montent  vers  le  ciel  des  voix  sup- 
pliantes, vous  avez  voulu  que  l'Anjou  eût  sa 
grande  part  dans  cet  immense  concert  de 
louanges  et  de  supplications.  Voilà  pour- 
quoi vous  êtes  venus  invoquer  Notre-Dame 
TAngevine  sur  ce  sol  béni  qu'elle  a  adopté 
comme  l'une  de  ses  terres  de  choix  et  de 
prédilection. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  chrétiens,  qu'il  est 
besoin  de  rappeler  que  Dieu  est  absolument 
libre  dans  le  choix  des  lieux  où  il  lui  plaît  de 
manifester  sa  puissance  et  de  glorifier  ses 
saints.  En  attachant  à  tel  endroit  plutôt 
qu"à  tel  autre  le  privilège  de  ses  bienfaits, 
il  révèle  aux  hommes  son  indépendance 
souveraine.  Et  pourtant  il  y  a  toujours 
des  harmonies  ravissantes  entre  les  réa- 
lités de  la  nature  et  les  opérations  de 
la  grâce;  car  Dieu  n'agit  point  par  ca- 
price, et  chacune  de  ses  œuvres  est  marquée 
au  coin  de  son  infinie  sagesse.  Ce  fleuve 
majestueux  qui  traverse  l'Anjou  dans  toute 
son  étendue  est  comme  la  grande  artère 
par  où  le  mouvement  et  la  vie  se  répandent 
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d'une  extrémité  à  l'autre.  C'est  autour  de 
lui  que  se  déploie  principalement  l'activité 
des  honunes,  comme  c'est  sur  ses  deux 
rives  que  la  nature  étale  ses  plus  grandes 
richesses.  Eh  bien,  c'est  aussi  du  milieu 
de  ce  fleuve  que  devait  sortir  pour  toute  la 
contrée  une  source  de  grâces  et  de  béné- 
dictions. Le  rocher  de  Béhuard  était  destiné 
à  devenir  le  trône  de  Marie,  afin  que,  du 
haut  de  cette  tour  de  David  qui  commande 
le  cours  de  la  Loire,  Notre-Dame  l'Angevine 
pût  étendre  sur  les  deux  rives  ses  mains 
protectrices.  Et  maintenant,  ô  vous  tous  qui 
traversez  ces  lieux,  mariniers  qui  livrez  vos 
frêles  embarcations  au  hasard  des  flots,  la- 
boureurs qui  travaillez  le  long  de  ces  col- 
lines, voyageurs  que  ces  routes  et  ces  lignes 
de  fer  emportent  vers  l'Océan,  ne  craignez 
pas,  prenez  confiance  :  du  haut  de  son  ro- 
cher de  Béhuard,  Notre-Dame  l'Angevine 
vous  suit  du  regard  de  sa  tendresse  et  vous 
couvre  de  sa  protection  maternelle. 

Les  temps  comme  les  lieux  ont  leur  har- 
monie dans  le  plan  de  la  Providence.  Or 
quand  je  considère  l'époque  où  le  culte 
de  Notre-Dame-de-Béhuard  a  pris  tout  son 
développement  et  reçu  toute  sa  splendeur. 
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je  trouve  que,  là  encore,  il  y  a  la  marque 
d'une  sagesse  souveraine. 

C'était  le  moment  où  par  Tactivité  d'un 
prince,  à  qui  l'on  peut  reprocher  bien  des 
fautes,  mais  qui  du  moins  avait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  l'unité  et  de  la  gran- 
deur nationale,  c'était,  dis-je,  le  moment 
où  par  l'habileté  et  les  efforts  persévérants 
de  Louis  XI,  vous  alliez  resserrer  vos  liens 
avec  la  grande  famille  française.  A  l'entrée 
de  cette  nouvelle  période,  de  cette  période 
si  critique  de  votre  histoire  nationale,  il 
fallait  une  nouvelle  manifestation  de  la  pro- 
tection de  Marie  sur  l'Anjou.  Le  sanctuaire 
dé  Béhuard  devait  s'élever  au  milieu  de  vous 
comme  le  témoin  et  le  mémorial  de  ces 
grandes  choses.  C'était  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  prise  de  possession  de  la  terre 
d'Anjou  par  la  Reine  du  ciel  à  l'heure  même 
où  vos  destinées  provinciales  prenaient  un 
autre  cours.  En  répondant  par  le  miracle  à 
ce  redoublement  de  dévotion  de  vos  ancêtres 
au  quinzième  siècle,  Marie  se  déclarait  plus 
que  jamais  leur  patronne  et  leur  mère  :  de 
ce  sanctuaire  érigé  au  seuil  des  temps  mo- 
dernes, sa  sollicitude  maternelle  allait  vous 
suivre  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des 
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trois  derniers  siècles,  pour  conserver  à  votre 
foi  sa  vigueur  et  à  vos  mœurs  leur  inté- 
grité. Ainsi  chaque  lieu  de  pèlerinage  a-t-il 
son  caractère  spécial  et  vient-il,  à  l'heUre 
marquée,  pour  répondre  aux  besoins  des 
âmes  et  aux  desseins  de  la  Providence. 

Et  voilà  pourquoi  nous  retournons  vers 
Notre-Dame-de-Béhuard  à  cette  heure  où, 
devant  la  patrie  mutilée  et  meurtrie,  nous 
éprouvons  plus  encore  qu'au  quinzième  siè- 
cle le  besoin  de  serrer  les  rangs  de  la  famille 
française.  Nous  retournons  à  Notre-Dame- 
de-Béhuard  avec  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient vos  pères,  aux  grands  jours  de  leur 
histoire.  Unis  d'intention  à  tous  nos  frères 
de  la  France  et  du  monde  entier,  nous  pous- 
sons aujourd'hui  vers  Marie  le  cri  de  notre 
foi  et  de  notre  espérance.  Et  comment  ne 
pas  espérer  devant  ce  réveil  universel  de 
l'esprit  chrétien,  devant  ce  magnifique  élan 
de  la  piété  catholique?  Pourquoi  faites-vous 
ces  pèlerinages,  nous  demande  un  monde 
distrait  et  frivole?  Nous  faisons  des  pèleri- 
nages, parce  quaprès  de  grandes  peines, 
il  faut  de  grandes  consolations;  or,  quoi  de 
plus  consolateur  que  de  se  trouver  réunis 
comme  des  frères  aux  pieds  de  notre  mère 
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commune?  Nous  faisons  des  pèlerinages, 
parce  qu'après  de  grandes  fautes,  il  faut  de 
grandes  expiations;  or,  quoi  de  plus  efficace 
pour  fléchir  la  justice  divine  que  ces  mani- 
festations de  la  prière  collective,  de  la  prière 
publique  et  nationale?  Nous  faisons  des  pèle- 
rinages, parce  qu'après  de  grandes  ruines, 
il  faut  de  grandes  réparations;  or,  quoi  de 
plus  propre  à  relever  un  peuple  de  ses  dé- 
faillances, à  ranimer  son  courage,  à  retrem- 
per son  énergie,  que  de  le  ramener  aux 
sources  de  la  foi,  du  dévouement  et  du  sacri- 
fice? Et  qui  donc  ne  se  sentirait  meilleur  et 
plus  fort  à  la  vue  de  ces  spectacles  de  la  foi, 
de  ces  émouvantes  solennités  où  se  rencon- 
trent, dans  un  merveilleux  accord,  le  senti- 
ment religieux,  le  sentiment  patriotique,  le 
sentiment  de  la  charité  et  de  la  fraternité 
chrétienne?  Quel  est  Tincrédule  qui  resterait 
le  front  haut  et  l'œil  sec  devant  une  réunion 
comme  celle  dont  nous  sommes  témoins? 
Oui,  ce  calme  imposant  de  la  foi,  ce  silence 
des  âmes  recueillies  en  elles-mêmes,  cette 
vaste  communion  d'esprits  qui  se  nourrissent 
d'une  môme  croyance,  ce  frémissement  de 
la  prière  qui  court  sur  vos  lèvres  et  qui 
arrive  jusqu'à  moi,  ces  effluves  de  la  charité 
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qui  s'échappent  de  tous  vos  cœurs,  ce  sen- 
timent de  la  divinité  qui  vous  tient  immo- 
t)iles  dans  le  sentiment  du  respect,  cette 
force  invisible  et  souveraine  qui,  planant 
sur  vos  tètes,  les  courbe  devant  la  majesté 
du  Très-Haut  :  tout  cela  saisit  les  âmes, 
remue  les  consciences,  affermit  les  esprits 
troul)lés,  soutient  les  volontés  chancelantes, 
rapproche  les  enfants  d'iuie  même  patrie, 
unit  les  tils  d'une  même  Église  et  les  dispose 
à  mieux  comprendre  leur  vocation,  leurs 
devoirs,  leurs  immortelles  destinées. 

Sainte  Vierge,  Notre -Dame-de-Béhuard, 
Notre-Dame  d'Anjou!  ayez  égard  à  nos  hum- 
bles prières,  en  ce  jour  anniversaire  de  votre 
glorieuse  Nativité.  Protégez  ces  populations 
au  milieu  desquelles  vous  avez  établi  le  trône 
de  vos  miséricordes.  Intercédez  auprès  de 
Dieu  pour  tous  les  pieux  pèlerins  qui  sont 
venus  implorer  vos  suffrages  sur  cette  terre 
bénie.  Obtenez  de  votre  divin  Fils,  obtenez 
à  l'Anjou,  dont  vous  êtes  la  reine,  la  conser- 
vation de  sa  foi  et  de  son  antique  piété.  S'il 
en  était  que  la  curiosité  ou  tout  autre  motif 
eût  attirés  à  cette  fête,  ah!  qu'ils  ne  s'en 
retournent  pas  sans  avoir  ressenti  les  effets 
de  votre  maternelle  bonté,  sans  avoir  été 
T.  m.  1'.' 


•290       A  L'OCCASION  DU  PÈLERINAGE,  ETC. 

touchés  par  Tun  de  ces  traits  victorieux  de 
la  grâce  qui  pénètrent  les  âmes  au  moment 
où  elles  s'y  attendent  le  moins.  Puis,  éten- 
dez le  regard  de  votre  tendresse  au  delà  de 
cette  province,  sur  notre  patrie  bien-aimée 
qui,  au  lendemain  de  ses  malheurs,  s'est 
tournée  vers  vous,  sa  souveraine  et  sa  pa- 
tronne. Protégez  l'Église  et  son  auguste  Chef 
contre  les  entreprises  des  méchants,  afin 
que  le  droit,  la  justice  et  la  vérité  reprennent 
leur  empire  parmi  nous.  Puisse  enfin,  par 
votre  intercession,  puisse  ce  grand  jour  de 
pèlerinage,  devenir  pour  nous  tous  un  jour 
de  grâces  et  de  bénédictions,  pour  le  temps 
et  pour  réternité.  Ainsi  soit-il! 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


AI    PKI.KHLWGK  l)i:  X.-D.-DU-MARILLAIS 


LE  13  SEPTEMBRE  1873 


Mes  Très  Chers  Frères, 

Lundi  dernier  nous  célébrions  à  Béhuard 
la  fête  de  la  Nativité  de  Marie.  Quinze  à 
vingt  mille  pèlerins  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous dans  cette  île  célèbre  que  la 
Vierge  Mère  de  Dieu  a  marquée  du  signe 
de  sa  puissance.  Mais,  alors  comme  au- 
jourd'hui, nos  souvenirs  et  nos  prières  se 
reportaient  vers  les  lieux  où  nous  sommes 
réunis  en  ce  moment.  Car  c'est  le  Maril- 
lais  qui  a  été  le  berceau  et  le  point  de 
départ  de  cette  dévotion  singulière  des 
fidèles  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée  envers  Celle  qu'ils  peuvent  appeler 
à  un   titre  spécial    leur   souveraine   et  leur 
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patronne.  Notre-Dame-de-Béhuard,  Notre- 
Dame-du-Ronceray,  Notre-Dame-sous-Terre, 
le  Puy-Notre-Danic,  Notre-Dame-du-Chêne, 
Notre-Dame-des-Ardilliers,  Nolre-Dame-des 
Gardes,  toutes  ces  stations  de  pèlerinage, 
si  antiques  et  si  renommées,  ne  sont  qu'au- 
tant de  rayons  émanés  du  centre  merveil- 
leux de  lumières  et  de  grâces  que  Dieu 
avait  établi  sur  ce  point  de  la  France. 

Oui,  c'est  du  Marillais  qu'est  parti,  au 
cinquième  siècle,  ce  grand  mouvement  de 
foi  et  de  piété.  C'est  ici,  sur  les  lieux  où 
nous  sommes,  qu'une  apparition  à  jamais 
mémorable  a  donné  le  signal  des  transports 
d'allégresse  par  lesquels  l'Église  entière 
célèbre  depuis  lors  la  Nativité  de  Marie. 
C'était  le  moment  où  l'impie  Nestorius  s'ef- 
forçait de  ravir  à  la  Mère  de  Dieu  la  plus 
haute  de  ses  prérogatives.  L'Eglise  allait 
se  réunir  à  Ephèse,  pour  y  proclamer  solen- 
nellement le  dogme  de  la  maternité  divine, 
c'est-à-dire  le  fondement  même  du  chris- 
tianisme tout  entier.  A  la  voix  des  évéques 
rassem])lés  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  d'Ephèse,  devaient  répondre  les  accla- 
mations enthousiastes  de  toute  la  chrétienté. 
Mais  à  ce  arand  drame  de  la  foi,  il  v  avait 
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eu  comme  une  sorte  de  prologue.  Déjà, 
quelques  années  auparavant,  à  Tune  des 
extrémités  opposées  du  monde  chrétien, 
Marie  avait  confirmé  son  glorieux  privilège 
par  Torgane  de  Tun  de  ses  plus  fervents 
serviteurs,  en  lui  ordonnant  de  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance.  Car  pourquoi  célé- 
brer avec  tant  d'éclat  la  naissance  de  la 
Sainte  Vierge,  si  elle  n'était  pas  la  Mère 
de  Dieu?  Et  n'est-ce  pas  à  ce  titre-là,  à  ce 
titre  exceptionnel  et  unique,  que  nous  sa- 
luons son  entrée  dans  le  monde?  L'appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Maurille  était  donc 
comme  l'aurore  du  grand  jour  d'Éphcse. 
Marie  préludait  aux  oracles  de  1" Esprit- 
Saint  par  cette  manifestation  anticipée  des 
volontés  divines.  Ce  que  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  deux  cent  soixante-quatorze 
Pères  avec  lui  allaient  affirmer  à  la  face 
du  monde  entier,  le  saint  évêque  d'Angers 
était  chargé  de  l'annoncer  par  avance,  en 
ajoutant  ce  nouveau  rayon  à  la  gloire  ter- 
restre de  la  Mère  de  Dieu.  A  Éphèse,  la 
définition  du  dogme;  au  Marillais,  l'ori- 
gine de  la  fête  qui  en  restera  l'expression 
vivante  et  populaire.  Merveilleuse  coïnci- 
dence,   qui    relie    entre    elles    ces    grandes 
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choses  de  la  doctrine  et  de  Thistoire,  et 
qui  fait  de  cette  terre  du  Marillais  une 
terre  Ijénie  de  Dieu  et  glorieuse  entre 
toutes  ! 

Et  pourquoi,  Mes  Très  Chers  Frères,  un 
tel  privilège  est-il  échu  à  ce  petit  coin  de 
terre  qui  semble  perdu  entre  l'Èvre  et  la 
Loire?  Ah!  sans  doute,  les  desseins  de 
Dieu  sont  impénétrables,  et  nous  ne  faisons 
que  tâtonner,  quand  nous  cherchons  à  sou- 
lever un  coin  du  voile  qui  recouvre  le 
plan  de  sa  Providence.  Mais  ne  m'est-il 
pas  permis  de  voir  dans  un  tel  choix  un 
présage  et  une  garantie  de  l'avenir?  Aux 
confins  de  ce  territoire  privilégié  de  Marie 
devaient  aboutir  trois  peuples  destinés  à 
marquer  parmi  les  défenseurs  et  les  plus 
fermes  soutiens  de  la  foi  catholique  :  le 
peuple  angevin  avec  sa  vive  intelligence  et 
son  ardeur  expansive,  qui  allait  faire 
surgir  de  son  sein  des  légions  d'apôtres 
et  de  missionnaires,  en  même  temps  que  ses 
princes  porteraient  leur  bravoure  sur  pres- 
que tous  les  trônes  de  l'Europe;  le  peuple 
breton,  avec  ses  convictions  robustes  comme 
les  chênes  de  ses  vallées,  inébranlables 
comme   le    granit   de   ses    côtes;  le  peuple 
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vendéen,  avec  ses  traditions  de  fidélité, 
d'iionneur  et  d'héroïque  dévouement.  Le 
sanctuaire  du  Marillais  devait  s'élever  entre 
l'Anjou,  la  Bretagne  et  la  Vendée,  comme 
un  point  de  rencontre  et  de  jonction  pour 
ces  trois  provinces  unies  dans  l'amour  et 
dans  la  défense  de  toutes  les  saintes  causes. 
Voilà  pourquoi  la  Vierge,  patronne  de  la 
France,  s'est  manifestée  en  ces  lieux, 
comme  pour  envelopper  d'un  même  regard 
de  bonté  ces  trois  familles  destinées  à  per- 
pétuer, avec  les  meilleures  traditions  de  la 
foi,  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  généreux 
de  la  France. 

Sachons  donc  nous  montrer  dignes  de 
cette  prédilection  de  Marie.  Avec  nos  pères, 
répétons  dans  un  même  esprit  de  confiance 
en  la  Très  Sainte  Vierge  :  Marin  illic  est, 
oui,  vraiment,  Marie  est  là.  Elle  est  là,  dans 
le  sanctuaire  qu'elle  s'est  choisi,  comme  elle 
y  était  pendant  les  invasions  des  barbares, 
obtenant  de  son  divin  Fils  la  conversion  de 
ces  farouches  conquérants  à  la  foi  évangé- 
lique  et  aux  vertus  chrétiennes.  Elle  est  là, 
comme  elle  y  était  quand  Charlemagne, 
vainqueur  du  paganisme,  lui  élevait  une 
église  en  témoignage  de  sa  piété  et  de  sa 


296  A  L'OCCASION  DU  PELERINAGE 

reconnaissance.  Elle  est  là,  comme  elle  y 
était,  lorsque,  devant  les  incursions  des 
Normands,  vos  ancêtres  cherchaient  au  pied 
de  son  autel  un  refuge  et  une  consolation. 
Elle  est  là,  Maria,  illic  esty  comme  elle  y  était 
dans  les  âges  de  foi,  quand  les  croisés,  ces 
pèlerins  soldats,  venaient  s'agenouiller  sur 
le  pavé  de  son  temple  pour  la  prier  de  bénir 
leurs  armes;  ou  bien  que  l'on  accourait, 
jusque  du  fond  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre, pour  implorer  la  protection  de  Notre- 
Dame  l'Angevine.  Elle  y  est,  Maria  illic  est, 
comme  elle  y  était  au  siècle  dernier,  quand 
les  cent  trente-trois  braves  du  Marillais  se 
levaient  pour  défendre  leur  foi,  quand  les 
Bonchamps  et  les  Cathelineau,  ces  héros 
chrétiens,  tombaient  à  quelques  pas  d'ici, 
sur  les  hauteurs  du  Mont-Glonne,  le  regard 
tourné  vers  Dieu  et  vers  Notre-Dame-du- 
Marillais.  Elle  y  est.  Maria  illic  est,  comme 
elle  y  était,  depuis  quatorze  siècles,  votre 
reine,  votre  protectrice  et  votre  mère. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  aux  souvenirs  du 
passé,  devant  le  spectacle  que  vous  m'offrez 
en  ce  moment?  Non,  jamais  peut-être  pa- 
reille affluence  de  pèlerins  n'était  venue 
lionorer  la  Mère  de  Dieu  sur  ce  sol  trois  fois 
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béni.  Aussi  est-ce  le  cœur  rempli  d'allé- 
gresse  que  je  salue  dans  le  Seigneur  cette 
foule  immense  où  tous  les  rangs  et  tous  les 
âges  se  confondent  dans  un  même  sentiment 
d'amour  et  de  piété  filiale  envers  la  Très 
Sainte  Vierge.  Ce  n'est  pas  avec  une  moin- 
dre joie  que  je  salue  en  votre  nom  et  au 
mien,  la  présence  de  notre  cher  et  vénéré 
métropolitain,  qui  a  bien  voulu  présider 
cette  belle  fête.  Il  convenait  en  effet  que  le 
successeur  de  saint  Martin  vint  unir  ses 
prières  aux  nôtres,  en  ce  jour  où  nous  célé- 
brons tous  ensemble  l'apparition  de  Marie 
à  saint  Maurille,  le  disciple  chéri  du  grand 
thaumaturge  des  Gaules.  Profitez  de  ces 
jours  de  pèlerinage,  Mes  Très  Chers  Frères, 
pour  ranimer  votre  foi  et  redoubler  d'ardeur 
dans  le  service  de  Dieu.  Nous  sommes  à 
l'heure  des  grandes  restaurations  religieu- 
ses, morales  et  sociales.  Sous  le  coup  de  nos 
derniers  malheurs,  les  âmes  se  relèvent,  les 
caractères  se  retrempent,  les  croyances 
s'affermissent,  les  mœurs  publiques  s'amé- 
liorent, les  institutions  se  reforment,  en  un 
mot,  la  France  chrétienne  se  refait,  active 
et  puissante,  pleine  de  vie  et  d'avenir.  Ce 
travail  de  restauration,  faisons-le  chacun  sur 
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nous-mêmes,  en  devenant  meilleurs  et  plus 
forts.  Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  les 
séductions  du  mal,  par  l'esprit  d'erreur  et 
de  mensonge.  Gardez  avec  l'aide  de  Dieu, 
gardez  fidèlement  vos  bons  principes,  vos 
fortes  convictions,  vos  goûts  simples,  vos 
idées  saines,  vos  mœurs  pures,  vos  habi- 
tudes viriles  et  austères.  Restez  les  dignes 
fils  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  de  la  Ven- 
dée, les  enfants  soumis  et  dévoués  de  la 
sainte  Eglise  votre  Mère.  Protégés  par 
Notre-Dame-du-Marillais,  vous  serez  bénis 
de  son  divin  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  pendant  votre  vie  et  dans  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS    l/ÉGLISE    SAINTE-CLOTILDE    DE    PARIS 

EN 

FAVEUR  DE   L'ŒUVRE  DE   L'ÉDUCATION 

ET    DE 

L'ASSISTANCE  DES  SOURDS-MUETS 

LE  IS  JANVIER  1874 


Bene  omnia  fecit  ;  surdos 
fecit  audire  et  mulos  loqui. 

Il  a  bien  fait  toutes  choses  :  il  a 
fait  entendre  les  sourds  et  parler  les 
muets. 

Kvang.  selon  S.  Marc,  vii,  38. 


Mes  Très  Chers  Frères, 

Tel  est  le  cri  cradmiration  qu'arrachait 
au  peuple  juif  la  guérison  miraculeuse  d'un 
sourd-muet  opérée  par  le  Sauveur  du  monde. 
Ce  peuple  qui  ne  se  laissait  toucher  ni  par 
Texcellence  de  la  doctrine  du  Christ,  ni  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  ne  pouvait  rester  insen- 
sible à  la  vue  d'un  tel  prodige.  Quand  il  vit 
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qu'il  suffisait  d'une  parole  sortie  de  la  bouche 
de  cet  homme  pour  délier  une  langue  captive 
jusqu'alors,  pour  ramener  le  son  sur  des 
lèvres  qui  ne  le  connaissaient  plus,  ou  qui 
ne  l'avaient  jamais  connu,  il  s'écria  dans  un 
transport  de  joie  mêlée  de  surprise  :  «  Celui- 
là  a  bien  fait  toutes  choses  :  il  a  rendu  l'ouïe 
aux  sourds  et  la  parole  aux  muets.  » 

Il  ne  se  pouvait  pas,  en  effet,  que  le  Fils 
de  Dieu  venant  au  milieu  des  hommes  ne 
trouvât  sur  son  chemin  cette  grande  infor- 
tune, ou  bien  que  la  trouvant  sur  son  che- 
min, il  passât  à  côté  d'elle,  sans  du  moins 
la  couvrir  d'un  rayon  de  sa  divinité.  Voilà 
pourquoi  rencontrant  près  de  la  mer  de 
Galilée  un  de  ces  déshérités  de  la  parole,  il 
le  tira  de  la  foule,  le  prit  à  part,  lui  mit  son 
doigt  dans  les  oreilles  et  de  la  salive  sur  la 
langue,  et  levant  les  yeux  vers  le  Ciel,  il 
gémit  et  lui  dit  :  Ephphet-a^  c'est-à-dire  : 
ouvrez-vous. 

C'était  là.  Mes  Frères,  agir  en  Dieu,  en 
maître  suprême  de  la  nature  et  de  Dunnanité. 
Mais  le  miracle  n'appartient  qu'à  Dieu;  Dieu 
s'est  réservé  pour  lui  seul  ces  coups  d'auto- 
rité; ou  du  moins,  s'il  lui  plait  de  se  dé- 
charger quelquefois  sur  les  hommes  de  ce 
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jDouvoir  s;ouvei'ain,  il  no  le  fait,  à  vrai  dire, 
qu'à  de  rares  intervalles.  Le  miracle  n'est 
pas  l'instrument  ordinaire  et  habituel  de  sa 
Providence  dans  le  youverncmont  du  monde- 

Mais  si  Dieu  na  })as  déposé  le  miracle 
dans  nos  mains,  il  a  mis  dans  nos  cœurs 
quelque  chose  qui  peut  y  suppléer,  s'il  ne 
le  remplace  pas.  Cette  force  que  Dieu  a  ren- 
fermée dans  notre  sein,  cette  puissance  qui 
na  au-dessus  d'elle  que  la  puissance  du 
miracle,  elle  s'appelle  d'un  nom  qui  n'a  pas 
d'équivalent  dans  la  langue  des  hommes, 
elle  s'appelle  la  charité, 

La  charité  a  donc  été  divinement  établie 
pour  prolonger  sans  fin  cette  mission  de 
soulagement  que  Jésus-Christ  a  ouverte  au 
milieu  du  monde.  Il  ne  vous  est  pas  donné 
de  dire  à  cet  homme  qui  se  présente  à  vous 
comme  l'infirme  de  la  Décapole,  il  ne  vous 
est  pas  donné  de  lui  adresser  ce  mot  du 
commandement  :  E^j/ip/iefa/  c'est-à-dire,  ou- 
vrez-vous. Vous  pouvez  quelque  chose  ce- 
pendant. Appelant  la  science  à  son  secours 
la  charité  peut  venir  en  aide  à  cet  infortuné, 
elle  peut  développer  en  lui  le  germe  du  vrai 
et  du  bien;  elle  peut  assoupir  par  l'exercice 
cet  organisme  rebelle;  elle  peut  lui  créer  au 
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besoin  un  deuxième  langage,  et,  le  prenant 

par  la  main,  lui  restituer  au  milieu  de  ses 

semblables  la  place  qui  revient  à  une  âme 

créée  à  l'image  de  Dieu  et  rachetée  au  sang 

de  son  Fils. 
Voilà  ce   que  vous   pouvez,   ce   que  vous 

faites  tous  les  jours,  et  voilà  pourquoi  votre 
œuvre  de  la  société  centrale  d'assistance 
et  d'éducation  des  sourds-muets,  est  une 
grande  et  belle  œuvre,  digne  en  tous  points 
de  Tadmiration  des  hommes  et  des  bénédic- 
tions de  Dieu. 

Je  viens  donc.  Mes  Frères,  je  viens  vous 
exhorter  à  la  poursuivre  et,  s'il  est  possible, 
à  la  développer  encore  plus;  je  viens  vous 
y  exhorter  au  nom,  au  saint  nom  de  Jésus 
dont  nous  célébrons  la  fête  en  ce  jour,  et  qui 
est  tout  tendresse  et  charité.  Pour  'vous  y 
porter  efficacement,  je  ne  chercherai  pas 
mes  motifs  en  dehors  de  l'œuvre  elle-même  : 
en  y  contribuant  par  vos  dons  et  par  vos 
offrandes,  vous  rendez  à  une  partie  de  vos 
frères  la  vie  intellectuelle,  la  vie  sociale,  la 
vie  surnaturelle  et  divine.  C'est  là  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Veuillez  me  prêter 
votre  bienveillante  attention. 
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Il  est  au  milieu  de  nous  une  classe  d'hom- 
mes qui,  par  une  de  ces  dispositions  mys- 
térieuses dont  le  secret  nous  échappe,  se 
voient  privés,  dès  leur  entrée  dans  le  monde, 
d'une  partie  intégrante  de  l'organisme  hu- 
main. Tandis  que  nous  trouvons  à  côté 
môme  de  notre  berceau  une  parole  qui  vient 
délier  notre  langue,  et,  en  déliant  notre 
langue,  réveiller  notre  âme  assoupie  jus- 
qu'alors dans  le  sommeil  des  sens,  les 
enfants  dont  je  parle  ne  jouissent  pas  de 
ce  bienfait.  Le  son  initiateur  n'arrive  pas 
jusqu'à  eux;  ou  du  moins  s'il  arrive  jusqu'à 
eux,  il  va  mourir  sans  effet  contre  un  nerf 
ingrat.  Spectateurs  muets  d'un  monde  dont 
la  parole  ne  leur  a  pas  donné  le  sens,  ils 
vivent  de  cette  vie  sourde  et  ténébreuse  qui 
s'agite  entre  la  nuit  de  l'instinct  et  le  demi- 
jour  de  la  raison.  Exilés  dans  leur  propre 
patrie,  étrangers  au  milieu  des  leurs,  ils 
arrivent  au  terme  d'une  existence  isolée, 
sans  avoir  tressailli  au  son  d'une  voix  hu- 
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maine,  sans  avoir  pu  échanger  avec  leurs 
semblables  une  parole  d'amour  et  de  frater- 
nité. Voilà  le  sourd-muet. 

Et  d'abord,  Mes  Frères,  vous  comprenez 
tout  ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans  une 
pareille  situation;  car  s'il  est  quelque  chose 
dont  la  nature  humaine  puisse  se  glorifier 
comme  d'un  privilège  qui  lui  soit  propre, 
c'est  le  don  de  la  parole. 

Quand  Dieu  voulut  faire  de  l'homme  le 
chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  il  le  créa 
parlant.  Après  avoir  pétri  de  ses  mains 
cette  argile  que  nous  sommes,  il  tira  de 
notre  poitrine  le  souffle  qu'elle  respire,  et 
le  promenant  comme  sur  les  cordes  d'une 
lyre,  sous  la  pression  magique  d"un  archet 
vivant,  il  le  conduisit  sur  nos  lèvres  comme 
Técho  de  l'âme  et  le  témoin  de  la  vie.  Si  Dieu 
n'avait  pas  fait  ce  que  je  viens  de  dire,  sans 
ce  petit  filet  d'air  mobile  qui  porte  la  pensée, 
notre  âme  eût  végété  dans  la  solitude  de  sa 
vie  propre;  le  genre  humain  eût  été  une 
multitude  d'êtres  sans  lien  d'union,  et  la 
nature  entière  un  temple  sans  voix.  C'est 
par  la  parole  que  s'opèrent  ce  rayonnement 
des  esprits  et  cette  communion  des  âmes 
(|ui  constituent  à  des  degrés  divers  la  Fa- 
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mille,  l'État,  TEglise,  ces  trois  sphères  con- 
centriques où  se  meut  et  s'agite  toute  la 
destinée  humaine.  Éteignez  sur  les  lèvres 
de  l'homme  cette  forme  sensible  de  la  vérité 
qui  exprime  ce  qu'elle  signifie;  supprimez, 
comme  disait  saint  Augustin,  «  ce  sacrement 
de  la  parole  »  qui  transmet  et  entretient 
d'une  âme  à  l'autre  la  vie  intellectuelle,  le 
fil  de  la  tradition  est  rompu,  et,  avec  le  fil 
de  la  tradition,  le  lien  spirituel  qui  unit  les 
hommes  entre  eux  et  qui  les  relie  à  Dieu. 
Tant  est  haute  et  sublime  la  fonction  dévolue 
à  la  parole!  Or,  la  classe  d'hommes  dont  je 
parle  échappe  par  un  vice  radical  à  ce  minis- 
tère fécond  :  partant,  la  vie  intellectuelle  y 
est  étouffée  comme  dans  son  germe. 

Je  ne  veux  pas  examiner  en  ce  moment 
jusqu'à  quel  point  la  vie  de  lintelligence  est 
suspendue  dans  cette  âme  soustraite  à  l'en- 
seignement de  la  parole,  ni  à  quel  degré  de 
la  vérité  s'arrêtent  ses  efforts,  ni  s'il  lui  est 
donné  ou  non  de  franchir  la  région  des  sens 
pour  atteindre  par  sa  propre  énergie  à 
quelque  idée  spirituelle  ou  morale.  Ces 
problèmes  qui  divisent  la  science,  je  ne 
veux  pas  les  aborder;  ce  n'en  est  ni  le  lieu, 
ni  le  temps.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
T.  III.  20 
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y  a  là  un  esprit  captif  dans  les  liens  de  la 
matière,  un  esprit  qui  se  tourne  et  se  re- 
tourne vainement  dans  cette  prison  téné- 
breuse où  narrive  pas  le  rayon  de  la  parole; 
un  esprit  qui  ne  s'élève  par  intervalle  que 
pour  retomber  sur  lui-même  dans  l'accable- 
ment de  sa  faiblesse,  et  qui  enfin,  faute  d'ali- 
ments pour  renouveler  sa  vie,  finirait  par 
dévorer  lentement  sa  propre  énergie  pour 
s'éteindre  peu  à  peu  dans  l'agonie  doulou- 
reuse d^un  suicide  fatal. 

Tel  est  le  sort  misérable  qui  attend  cette 
intelligence,  si  une  main  étrangère  ne  vient 
y  réveiller  l'étincelle  de  la  vérité,  et  avec 
l'étincelle  de  la  vérité  le  flambeau  de  la  vie. 

Eh  bien,  me  direz-vous,  à  cela  qu'y  a-t-il 
à  faire?  Faut-il  comme  l'antiquité  païenne  se 
tenir  les  bras  croisés  devant  ce  qu'elle  appe- 
lait le  paria  de  la  nature,  et  assister,  Fœil 
sec,  à  l'agonie  de  cette  intelligence  qui  se 
meurt  faute  de  secours  elîicaces?  —  Non, 
cela  ne  serait  ni  humain  ni  chrétien.  Et 
cependant  au  sein  même  du  christianisme, 
cette  grande  infortune  n'obtint  longtemps 
qu'une  pitié  affectueuse,  mais  stérile;  non 
pas  que  la  charité  chrétienne  se  soit  trouvée 
en  défaut  sur  ce  point,  mais  il  lui  fallait  l'cx- 
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périciice  des  siècles  et  le  coup  d'œil  du  génie. 
Dieu  lui  donna  l'une  et  l'autre.  Et  comme 
toute  idée  généreuse  a  besoin  de  passer 
par  la  France  pour  trouver  sa  force  de  dif- 
fusion et  le  principe  de  sa  fécondité,  c'est 
au  sein  de  ce  peuple  initiateur  que  Dieu  fît 
éclore  cette  œuvre  nouvelle  qui  avait  échappé 
à  l'âme  et  au  génie  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Donc,  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, il  se  trouva  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce un  homme  dont  le  nom  est  sur  toutes 
les  lèvres,  sitôt  qu'on  touche  à  l'infortune 
dont  je  suis  venu  plaider  la  cause  devant 
vous;  et  je  m'en  voudrais,  si  parlant  des 
sourds-muets,  je  ne  lui  payais,  au  nom  et 
à  la  place  de  ses  enfants  d'adoption,  si  je 
ne  payais  à  sa  mémoire  le  tribut  d'hom- 
mage mérité  par  tout  homme  qui  a  su 
mettre  au  service  de  ses  semblables  son 
cœur  et  sa  vie. 

Doué  de  ce  sens  ferme  et  droit  qui  fait 
les  esprits  d'élite,  l'abbé  de  l'Épée  conçut 
l'idée  de  racheter  par  l'art  les  défauts  de 
la  nature.  En  apparence  sa  tâche  était 
bien  simple.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet? 
Il  s'agissait  de  remplacer  les  mots  par  des 
signes,  et  de  suppléer  à  l'ouïe  par  la  vue. 
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Mais  sous  ces  données  si  simples  en  appa- 
rence se  cachait  au  fond  un  problème  dilTi- 
cile  :  c'était  de  donner  un  corps  aux  idées 
spirituelles  et  morales,  de  les  peindre  aux 
yeux  par  des  signes  manuels  afin  d'en 
nourrir  l'esprit.  Voilà  ce  que  l'abbé  de 
l'Épée  entreprit  et  ce  qu'il  exécuta.  Non  pas 
que  son  œuvre  fût  parfaite  :  Dieu  n'a  pas 
coutume  de  donner  à  un  homme  assez  de 
génie  pour  lui  permettre  d'achever  à  lui 
seul  ce  qu'il  a  commencé.  A  côté  de  ce 
nom  c[iii  l'honore,  le  clergé  de  France  peut 
en  inscrire  un  second  non  moins  glorieux; 
et  si  de  l'abbé  Sicard  dont  le  souvenir  vient 
toucher  à  nos  jours,  je  voulais  passer  à 
tous  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
j'arriverais  à  des  noms  contemporains  que 
je  ne  veux  pas  citer,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  décerner  aux  hommes 
des  récompenses  aussi  grandes  que  leurs 
œuvres. 

Donc,  en  face  du  sourd-muet,  pas  plus 
que  devant  toute  autre  infirmité  humaine, 
la  religion  n'est  sans  pouvoir  ni  la  charité 
sans  remède.  Il  y  a  moyen  de  pénétrer 
jvisqu'à  cette  intelligence  appesantie  sous  le 
joug   de   la   matière   pour   la   tirer   de    son 
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sommeil  léthargique;  il  y  a  moyen  de  l'ar- 
racher aux  ténèbres  qui  l'enveloppent  pour 
lui  rendre  la  vie  de  l'esprit.  L'esprit!  ah! 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  la  grandeur  de 
l'homme?  Sans  la  vie  de  l'esprit,  qu'est-ce 
que  cet  être  d'un  jour  qui  se  lève  et  se 
couche  entre  un  berceau  et  une  tombe?  Je 
veux  bien  que  le  corps  humain  soit  déjà 
quelque  chose  de  noble  et  d'élevé  dans 
l'ordre  extérieur  et  sensible  par  la  per- 
fection de  ses  organes,  par  la  dignité  de 
son  maintien,  par  la  souplesse  de  ses  mou- 
vements, par  la  beauté  de  ses  formes,  par 
la  finesse  de  ses  tissus,  par  l'heureuse  dis- 
tribution et  l'étroit  enchainement  de  toutes 
ses  parties.  Mais  si  l'homme  n'était  que  ce 
que  je  viens  de  dire,  comme  le  prétendent 
les  systèmes  matérialistes  et  positivistes,  il 
ne  différerait  de  tout  ce  qui  l'environne  que 
par  une  structure  plus  ou  moins  déliée, 
par  une  organisation  plus  ou  moins  déli- 
cate; en  vain  chercheriez-vous  dans  cette 
contexture  de  chairs  et  de  muscles,  d'os  et 
de  nerfs,  une  véritable  grandeur,  une  di- 
gnité souveraine.  Qu'est-ce  donc  qui  fait 
l'excellence  de  l'homme  et  sa  noblesse? 
C'est   que   par   delà   ce   vêtement   d'atomes 


310  SUR  L'ŒUVRE 

qu'un  rien  déchire,  dissout,  fait  tomber  en 
poudre,  il  y  a  ce  qui  prête  la  vie  à  toutes 
ces  molécules  inertes  et  passives;  il  y  a  ce 
qui  franchit  Tespace,  ce  qui  brave  la  durée, 
ce  qui  triomphe  de  la  mort;  il  y  a  la  pensée 
qui  oblige  l'univers  tout  entier  à  se  réfléchir 
en  elle;  il  y  a  le  sentiment  qui  embrasse 
l'infini  dans  sa  capacité;  il  y  a  la  volonté 
avec  sa  liberté  souveraine;  il  y  a  l'âme, 
l'âme  faite  à  l'image  de  Dieu  dont  elle  ex- 
prime les  traits,  respire  la  noblesse,  re- 
produit la  beauté.  Voilà  l'homme  pris  du 
côté  par  où  il  est  véritablement  grand  :  es- 
prit fait  chair,  intelligence  incarnée,  il  n'a 
reçu  l'être  et  la  vie  que  pour  renvoyer  vers 
Dieu,  en  flots  de  prières  et  d'amour,  les 
rayons  de  la  vérité  qui  lui  arrivent  du  ciel. 
Cela  posé,  je  pourrais  déjà  conclure  à 
l'importance  et  à  l'utilité  de  votre  œuvre. 
Vous  vous  êtes  dit  :  il  ne  faut  pas  que  l'es- 
prit, ce  rayon  de  la  divinité,  qui  fait  la  gran- 
deur de  l'homme,  s'éteigne  et  périsse,  faute 
de  culture,  dans  un  certain  nombre  de  nos 
frères;  il  ne  faut  pas  que  cette  intelligence, 
qui  vaut  à  elle  seule  tout  Tunivers  réuni, 
reste  ensevelie  dans  l'obscurité  d'une  nuit 
profonde,    sans    que   le   soleil   de   la   vérité 
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vienne  à  se  lever  sur  elle.  Voilà  ce  que  vous 
vous  êtes  dit,  et  alors  vous  avez  ouvert,  sur 
différents  points  de  la  capitale,  ces  écoles 
si  touchantes  en  faveur  desquelles  je  viens 
intéresser  vos  cœurs.  Oui,  quand  je  veux  me 
consoler  du  mal  qui  règne  dans  le  monde, 
en  me  souvenant  du  bien  que  Dieu  y  fait 
par  la  main  des  hommes,  je  me  reporte  en 
esprit  vers  ces  asiles  modestes  où  la  science 
et  la  charité  travaillent  de  concert  à  l'instruc- 
tion du  sourd-muet.  J'assiste  par  la  pensée 
à  cette  lutte  opiniâtre  où  la  main  d'un 
homme,  armée  de  quelques  signes,  vient  à 
bout  d'un  organisme  rebelle,  et  creuse  pa- 
tiemment dans  ce  sol  ingrat  et  stérile  le 
sillon  qui  doit  recevoir  la  semence  de  l'idée. 
Je  vois,  je  suis  de  l'œil  cette  intelligence  qui 
se  ranime  par  degrés,  se  dégage  peu  à  peu 
des  liens  qui  l'étreignent,  prend  son  vol  et 
s'élève  au-dessus  de  la  région  des  sens  pour 
arriver  à  Dieu  sur  les  ailes  que  lui  prête  la 
charité;  et  à  la  vue  de  ce  réveil  d'un  esprit 
qui,  en  dépit  des  disgrâces  de  la  nature, 
retrouve  sa  dignité  dans  le  développement 
de  sa  vie,  je  me  dis  à  moi-même  :  Non,  la 
charité  chrétienne  n'est  pas  un  vain  mot; 
c'est  une  puissance  à  laquelle  rien  ne  peut 
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résister;  car  elle  aussi  a  bien  fait  toutes 
choses;  elle  a  trouvé  dans  la  fécondité  de 
ses  ressources  le  secret  de  faire  entendre 
les  sourds  et  parler  les  muets  :  Bene  omnia 
fecit,  sur  clos  fecit  audirc  et  riuitn.<i  Joqui. 


II 


Rendre  à  un  esprit  sa  dignité  avec  sa  vie, 
c'est  beaucoup  assurément,  et  votre  œuvre 
se  bornerait-elle  à  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'elle  mériterait  déjà  l'admiration  de  qui- 
conque a  souci  de  la  dignité  humaine  et  la 
place  où  elle  se  trouve,  dans  l'intelligence 
et  dans  la  vie  qui  lui  est  propre. 

Mais  l'homme  n'est  pas  condamné  de  Dieu 
à  se  renfermer  dans  l'isolement  de  sa  vie 
propre.  Sitôt  qu'il  franchit  le  seuil  de  l'exis- 
tence, il  vient  prendre  place  et  marquer  son 
rang  dans  la  société  humaine  :  en  d'autres 
termes,  sa  vie  sociale  est  la  suite  et  le  pro- 
longement de  sa  vie  solitaire  et  intime. 

Et  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  Mes  Frères, 
pour  l'homme,  que  de  vivre  de  sa  vie  sociale, 
comme  aussi  rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est 
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plus  beau  que  Tiinage  et  le  spectacle  de  la 
société  humaine,  telle  que  Dieu  l'a  établie. 

Oui,  sans  doute,  quand  on  la  voit  dans  un 
moment  de  crise  formidable  où  les  passions 
se  déchainent  avec  violence,  comme  les 
vents  qui  soulèvent  les  vagues  de  la  mer;  où 
l'œil  entrevoit  avec  effroi,  aux  lueurs  sinis- 
tres de  Forage,  le  sol  qui  s'entr'ouvre  et 
l'abîme  qui  se  dévoile;  où  les  nations 
prises  de  vertige,  suivant  la  forte  expression 
de  l'Écriture,  chancellent  comme  un  homme 
ivre;  dans  ces  moments-là,  Fâme  saisie  d'é- 
pouvante se  replie  sur  elle-même  dans  le 
sentiment  de  sa  tristesse.  Mais  quand  le 
calme  reparaît  sur  la  surface  de  cette  mer 
agitée;  quand  Dieu  se  réveillant  du  sommeil 
de  sa  puissance  fait  taire  les  vents  et  la  tem- 
pête; quand  la  société  dirigée  par  une  main 
ferme  et  habile  reprend  sa  course  et  s'avance 
comme  un  vaisseau  qui  fend  les  flots,  dans 
la  majesté  de  sa  force;  quand  l'autorité  légi- 
time est  rétablie  sur  sa  vraie  base,  la  base 
de  la  tradition  et  des  siècles,  alors  à  la  vue 
de  cette  hiérarchie  de  pouvoirs  qui  se  déve- 
loppent depuis  le  sommet  de  l'échelle  jusqu'à 
son  degré  le  plus  infime;  à  la  vue  de  cette 
réciprocité  de  services  et  de  fonctions,  d'où 
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résulte  pour  la  société  humaine  le  jeu  facile 
et  régulier  de  tous  ses  membres;  à  la  vue 
de  ce  rouage  merveilleux  où  chaque  pièce 
vient  s'ajuster  à  celle  qui  précède  et  soutient 
celle  qui  suit;  à  la  vue  de  toutes  ces  choses 
enfin,  un  cri  d'admiration  part  des  cœurs 
pour  saluer,  dans  la  société  civile,  une 
ébauche  et  un  reflet  de  la  société  céleste!  Il 
faut  donc  que  tout  homme  participe  à  la  vie 
sociale.  Or  qu'est-ce  que  c'est  que  vivre  de 
la  vie  sociale?  Vivre  de  la  vie  sociale,  c'est, 
comme  je  viens  de  le  dire,  prendre  place 
dans  un  rang  quelconque  de  la  société  do- 
mestique ou  civile;  c'est  y  faire  un  service 
et  y  remplir  une  fonction.  Sans  cet  ensemble 
de  rapports  qui  constituent  sa  vie  sociale, 
l'homme  n'est  pas  complet. 

Et  maintenant,  voyez-vous  cet  homme  qui 
vit  au  milieu  de  la  société  comme  n'y  appar- 
tenant pas?  Entre  lui  et  le  monde  s'élève  une 
barrière  infranchissable.  Le  silence  perpé- 
tuel auquel  le  condamne  sa  naissance  le 
tient  isolé  du  reste  de  ses  semblables. 
Devant  lui  les  carrières  se  ferment;  et  avec 
elles  tout  emploi,  toute  profession  lui  est 
interdite.  A  peine  s'il  lui  est  permis  de  cher- 
cher dans  les  liens  d'une  union  légitime,  une 
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compagne  pour  sa  vie  et  des  soutiens  pour 
ses  vieux  jours;  et  si  nos  législations  mo- 
dernes, inspirées  par  FÉvangile,  l'ont  relevé 
de  cette  incapacité  morale  dont  l'avaient 
frappé  les  lois  antiques,  l'absence  de  culture 
intellectuelle,  le  défaut  de  patronage  et 
d'assistance  l'empêche  le  plus  souvent  do 
jouir  du  bénéfice  do  ce  droit.  Le  vide  se  fait 
autour  de  lui,  et,  dans  ce  vide  accablant,  il 
n'y  a  place  ni  pour  les  affections  de  la  fa- 
mille ni  pour  les  joies  de  l'amitié.  Au  lieu 
d'aller  à  lui  pour  lui  tondre  la  main,  la  so- 
ciété le  fuit,  et  si  elle  ne  croit  pas  lire  sur 
son  front,  comme  l'antiquité  païenne,  le 
signe  de  la  malédiction  divine,  elle  s'en 
éloigne  comme  d'un  être  que  Dieu  et  les 
hommes  ont  exclu  à  jamais  du  banquet  de 
la  vie  sociale. 

J'ai  dit,  Mes  Frères,  qu'entre  cet  homme 
et  la  société  s'élève  une  barrière  infranchis- 
sable. Mais  non,  grâce  à  Dieu  et  grâce  à 
vous-mêmes,  cela  n'est  plus.  Cette  barrière, 
la  science  et  la  vérité,  ces  deux  sœurs  im- 
mortelles, l'ont  détruite  :  en  rendant  au 
sourd-muet  sa  dignité  avec  sa  vie  intellec- 
tuelle, elles  lui  ont  rendu  sa  place  au  soleil 
et  son  rang  dans  le  monde.  Et  ici  je  puis  en 


316  SUR  L'ŒUVRE 

appeler  à  l'expérience  pour  montrer  l'impor- 
tance et  l'utilité  de  votre  œuvre.  Depuis  que 
Dieu  a  inspiré  à  certains  hommes  la  pensée 
généreuse  de  briser  les  liens  qui  retenaient 
l'esprit  d'une  partie  de  leurs  frères  dans  une 
servitude  fatale,  il  n'est  aucune  branche  de 
l'art  ou  de  l'industrie,  où  cette  classe  d'hom- 
mes, réhabilitée  par  la  science  et  par  la 
charité,  ne  compte,  depuis  cinquante  ans, 
quelques  célébrités.  Et  si  tous  n'arrivent 
pas  à  ce  plein  et  entier  développement  de 
l'esprit,  il  n'en  est  plus  du  moins  un  seul 
qui  ne  puisse  occuper  au  milieu  de  nous  la 
place  que  lui  assignent  ses  aptitudes  natu- 
relles ou  acquises.  Non,  il  n'est  plus  ce  paria 
des  temps  antiques  que  la  philosophie 
païenne  ravalait  au-dessous  de  l'homme 
par  la  bouche  d'Aristote;  il  ne  traverse  plus 
nos  rangs  marqué  au  front  du  stigmate  de 
l'ignominie;  il  n'est  plus,  au  milieu  de  ses 
semblables,  l'objet  d'une  pitié  cruelle  ou 
d'une  curiosité  humiliante.  Non  seulement 
un  artifice  merveilleux  a  créé  pour  lui  dans 
le  geste  et  dans  l'écriture  un  deuxième  lan- 
gage, mais,  de  plus,  il  lui  a  communiqué  le 
pouvoir  surprenant  de  lire  la  parole  sur  les 
lèvres,  de  deviner  la  pensée  sans  l'entendre 
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et  de  Tcxprimcr  sans  la  dire.  Par  là,  par  ce 
travail  patient  mais  fécond,  la  société  a  re- 
conquis une  partie  de  ses  membres.  En  leur 
ouvrant  ses  carrières  diverses,  elle  leur  a 
rendu  l'accès  de  ses  emplois  et  de  ses  pro- 
fessions. Je  n'insiste  pas  là-dessus.  L'expé- 
rience journalière  le  dit  plus  haut  que  ma 
voix.  Voilà  ce  qu'a  opéré  la  charité  chré- 
tienne :  elle  a  pris  par  la  main  cet  infor- 
tuné, et,  l'élevant  par  degrés  à  la  hauteur 
de  l'esprit,  elle  l'a  replacé  au  milieu  de  ses 
frères  tout  rayonnant  d'intelligence  et  de 
vie.  Et  enfin,  pour  couronner  cette  série 
d'efforts  par  un  dernier  résultat,  elle  l'élève 
au-dessus  de  lui-même  et  de  la  société  pour 
le  faire  arriver  jusqu'à  Dieu  :  c'est  dans  l'ac- 
complissement de  cette  tâche  sublime  que 
je  vois  le  terme  et  le  complément  de  votre 
œuvre. 


III 


Si  rien  n'est  plus  grand  dans  l'ordre  hu- 
main c|ue  de  rendre  un  esprit  à  lui-même 
et  à  la  société,  la  charité  chrétienne  qui 
porte   son   regard   plus    haut,   peut   et  doit 
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aller  au  delà.  L'homme,  en  effet,  n'appar- 
tient pas  seulement  à  lui-même  et  à  la  so- 
ciété :  au-dessus  de  sa  vie  intellectuelle  et 
sociale,  il  est  une  troisième  vie  qui  domino 
les  deux  premières,  en  les  couronnant.  Cette 
vie  supérieure  qui  communique  à  notre  âme 
une  dignité  que  rien  n'égale,  qui  l'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  créées,  sans 
laquelle  l'homme  n'atteint  pas  sa  fin  et  ne 
remplit  pas  sa  destinée,  c'est  la  vie  surna- 
turelle et  divine  :  voilà  sa  grandeur  souve- 
raine. Sans  doute,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  par  l'intelligence  et  par  la  société, 
l'homme  arrive  déjà  à  occuper  un  haut  rang 
sur  l'échelle  des  êtres.  Cette  pensée  qui, 
rapide  comme  l'éclair,  traverse  la  création, 
atteint  d'un  pôle  à  l'autre,  scrute  les  abîmes, 
et  de  la  terre  où  elle  plonge  s'élève  jusqu'au 
sommet  des  cieux;  cette  intelligence  qui, 
triomphant  de  la  matière,  l'assouplit,  la 
taille,  la  façonne,  subjugue  les  éléments, 
dompte  la  nature;  cette  réunion  d'esprits 
enfin,  qui,  mettant  en  commun  leurs  lu- 
mières et  leurs  forces,  assurent  à  l'homme 
la  domination  sur  cet  univers  visible,  tout 
cela  est  beau,  tout  cela  est  grand;  mais 
quand  je  vois  tant  de  noblesse  et  de  dignité 
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couronné  par  ce  don  magnifique  de  la  vie 
divine,  quand  je  vois  que  Dieu  lui-même  ne 
dédaigne  pas  d'habiter  au  milieu  des  hom- 
mes, pour  les  nourrir  de  sa  doctrine  et  les 
faire  vivre  de  sa  vie  propre;  quand  je  pense 
à  ce  rendez-vous  sublime,  à  ce  contact  mys- 
térieux du  ciel  et  de  la  terre  qui  se  pressent 
et  se  touchent  sur  le  cœur  de  l'homme,  et 
que  je  vois  ce  néant  suspendu  à  l'infini  par 
une  chaîne  invisible  qui  le  soulève  et  l'attire 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  oh!  alors,  mon 
âme,  ravie  d'admiration,  tressaille  d'allé- 
gresse, et  ma  bouche,  fidèle  interprète  de 
mon  cœur,  s'écrie  avec  TertuUien  :  Homo, 
grande  nomen!  Homme,  que  ton  nom  est 
grand  ! 

Et  voilà,  Mes  Frères,  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  nous.  Il  veut  c|ue  l'homme  transfiguré 
par  la  grâce  puisse  un  jour  le  contempler 
face  à  face,  dans  la  suprême  béatitude  d'une 
vision  sans  ombre  et  sans  nuage,  d'une 
possession  sans  réserve  et  sans  limite.  Mais 
comment  associer  à  ces  magnifiques  des- 
tinées l'infortuné  dont  je  parle?  Comment 
entretenir  en  lui  la  vie  surnaturelle,  et  di- 
vine? Sans  doute,  le  baptême,  en  déposant 
dans  son  âme  le  principe  de  la  vie  surnatu- 
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relie,  a  créé  en  lui  ces  divines  aptitudes; 
mais  la  vie  du  baptême  ne  demande-t-elle 
pas  à  être  entretenue  et  fortifiée?  Et  quel 
moyen  de  développer  dans  une  âme  le 
germe  de  la  foi,  d'étouffer  les  mauvais  ins- 
tincts, de  combattre  les  passions,  de  ré- 
parer les  forces,  de  guérir  les  plaies,  si  ce 
n'est  la  parole  du  Christ  et  son  sacrement? 
Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  :  Fides  ex  auditu, 
auditus  a.utem  per  verbum  Christi  (1)  :  La  foi 
naît  de  Touïe  qui  recueille  la  parole  du  Christ. 
Mais  comment  enseigner  la  parole  à  qui  ne 
l'entend  pas?  Comment  conférer  le  sacre- 
ment à  qui  n'en  saisit  ni  le  sens  ni  la 
portée?  Voilà  la  difficulté.  Que  fera  la 
charité  chrétienne  en  face  de  ce  problème 
en   apparence  insoluble. 

Écoutez,  Mes  Frères,  cette  belle,  cette 
touchante  inspiration  :  .J'entre  dans  une 
des  églises  de  cette  capitale,  le  jour  du 
Seigneur.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  l'église 
Saint-Roch  ou  l'église  Saint-Antoine.  Je 
vois,  au  pied  d'une  chaire,  un  auditoire  ou 
plutôt  une  assistance  dont  la  vue  seule 
inspire  l'intérêt.   Ce  sont  les  déshérités   de 

(1)  Ep.  aux  Rom.,  \,  17. 
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la  parole  ((ui  viennent  se  i^-ruupei'  autour  de 
la  tribune  sainte,  })our  recueillir  dans  leur 
ànio  le  pain  de  la  vérité.  Mais  comment  la 
vérité  peut-elle  descendre  de  cette  chaire 
muette  et  arriver  à  ces  oreilles  fermées  à  la 
parole?  Ah!  Mes  Frères,  la  religion  est  une 
mère,  et,  conmic  une  mère,  elle  est  ingé- 
nieuse dans  sa  tendresse.  Elle  trouvera 
dans  les  inspirations  de  son  cœur  maternel 
de  quoi  se  faire  entendre  de  ses  enfants. 
Non,  il  ne  sera  pas  dit,  comme  autrefois 
dans  Jérusalem  désolée  :  «  Les  petits  enfants 
ont  demandé  du  pain,  et  il  ne  s"est  trouvé 
personne  pour  le  leur  rompre  :  »  jycLTVuli  pc- 
tierunt  panem  et  non  erat  qui  frangeret  eis  (1). 
La  religion,  cette  mère  selon  la  grâce,  saura 
rompre  aux  petits  de  l'intelligence  le  pain 
de  la  vérité,  et  plutôt  que  de  les  condam- 
ner à  cette  faim  de  Tâme  qui  produit  la 
mort,  elle  réduira  pour  eux  l'Evangile  en 
signes.  Oh!  la  touchante  prédication  que 
celle  où  le  Verbe  évangélique,  se  prêtant  à 
cette  sublime  familiarité,  rabaisse  sa  ma- 
jesté jusqu'à  se  laisser  ramasser  en  quel- 
ques signes.  J'avoue,  Mes  Frères,  que  pour 

(i)  Lainenl.  de  Jércmie,  iv,  5. 

T.  iir.  21 
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jiioi  le  ministère  de  la  parole  sainte  ne  nie 
semble  jamais  plus  grand  que  dans  ces  mo- 
destes conditions  et  sous  cette  humble  appa- 
rence. Ah!  sans  doute,  c'est  quelque  chose 
d'auguste  que  le  ministère  de  la  parole 
8ainte,  de  cette  parole  que  le  Père  a  dite  à 
•son  Fils  dans  le  silence  de  1" éternité,  que  le 
Fils  a  redite  aux  hommes  dans  la  plénitude 
des  temps,  de  cette  parole  qui,  depuis  dix- 
huit  siècles,  se  joue  librement  au-dessus 
des  rois  et  des  peuples,  sans  se  laisser  en- 
chaîner ni  par  la  crainte  ni  par  la  violence  : 
j'en  atteste  l'éloquent  évêque  qui  est  au 
milieu  de  vous  et  dont  la  fermeté  donne 
en  ce  moment  au  monde  entier  un  si  bel 
exemple  (1).  Oui,  assurément,  rien  n'est 
plus  grand  que  le  ministère  de  cette  parole 
sainte  qui  courbe  les  fronts  sous  le  joug  de 
la  doctrine,  attendrit  les  cœurs,  remue  les 
consciences,  subjugue  les  volontés  et  pé- 
nètre comme  un  glaive  jusqu'à  la  division 
de  Fâme  et  du  corps  :  pertingens  usqae  ad  di- 
visionem  animœ  et  corporis  (^i.  Mais  quand 
je  vois  ce  ministère  de  la  parole  évangélique 


(1)  Mgr  Mermillod,  vicaire  apostolique  de  Genève. 

(2)  Ep.  aux  Hébreux,  iv,  12. 
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ae  rapetisser  au  niveau  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  humble  dans  l'humanité;  quand  je  le 
vois,  armé  de  quelques  silènes,  faire  péné- 
trer la  lumière  dans  ces  intelliiiences  enve- 
loppées de  ténèbres,  oh!  alors,  il  m'apparait 
environné  d'une  auréole  de  divinité  qui  efface 
à  mes  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  beau  parmi  les  hommes. 

La  charité  chrétienne  a  donc  su  donner 
au  sourd-muet  un  apôtre  et  un  prédica^ 
teur  :  elle  a  créé  pour  lui  une  chaire  spé^ 
ciale,  du  haut  de  laquelle  la  vérité  lui 
arrivera  par  le  ministère  d'un  langage  muet; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  trouvé  le  moyen 
d'entretenir  et  de  développer  dans  son  âme 
la  vie  surnaturelle  et  divine.  Désormais 
les  canaux  de  la  grâce  couleront  pour  lui; 
les  sacrements  de  Jésus-Christ,  ces  sources 
intarissables  de  la  vie  divine,  ne  seront 
plus  pour  lui  des  fontaines  scellées.  L'en- 
seignement de  l'Eglise  lui  a  donné  le  sens 
de  ces  divines  institutions.  Lui  aussi 
pourra  chercher  dans  l'aveu  de  ses  fautes 
cette  vertu  mystérieuse  qui  fait  du  repentir 
une  expiation  acceptée  par  l'Eglise  et  rati- 
fiée de  Dieu.  Lui  aussi  viendra  s'asseoir 
au  banquet  de  la  vie  divine  :  il  verra  luire 


3-24  SUR  L'ŒUVRE 

puiir  lui,  comme  pour  les  compagnons 
de  son  enfance,  le  jour  fortuné  de  la  pre- 
mière communion,  cette  extase  anticipée 
du  cœur  en  Dieu,  placée  au  seuil  de  la  vie 
comme  un  avant-goût  de  l'éternelle  extase 
qui  attend  l'homme  au  sein  de  la  béatitude; 
et  désormais,  dans  tout  le  cours  de  cette 
existence  renouvelée  en  quelque  sorte,  la 
religion  n'aura  plus  une  seule  joie  ni  une 
seule  grâce  qu'elle  ne  pourra  partager 
avec  le  pauvre  sourd-muet  soutenu  et  ré- 
habilité par  les  efforts  de  la  science  et 
de  la  charité. 

Voilà  votre  œuvre.  Mes  Très  Chers 
Frères;  j'ai  dit  son  but  et  ses  résultats. 
Vous  rendez  une  partie  de  vos  frères  à 
eux-mêmes  et  à  l'humanité,  au  foyer  do- 
mestique et  à  la  vie  sociale,  à  l'Église  et 
à  Dieu.  Maintenant  je  vous  le  demande, 
se  peut-il  concevoir  quelque  chose  de  plus 
beau,  de  plus  touchant?  Non,  ne  craignez 
pas  que  je  veuille  rien  exagérer.  Dieu  me 
garde  d'affaiblir  le  moins  du  monde  votre 
sympathie  pour  les  autres  œuvres  de  cha- 
rité! Elles  sont  toutes  belles,  toutes  dignes 
d'intérêt  :  il  y  a  là  autant  de  fleurs  divines 
écloses  au  jardin  du  Père  céleste,  sous  le 
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f^onfflc  ot  au  soleil  de  sa  Providence;  mais 
veuillez  bien  remarquer  que  de  toutes  les 
infortunes,  celle  du  soiu^d-muet  est  la  plus 
navrante  et  la  moins  méritée  :  ni  le  vice  ni 
Tinconduite  n'y  ont  pris  aucune  part  per- 
sonnelle. Veuillez  bien  considérer  en  outre 
que  cette  œuvre  est  la  seule  qui  prenne  le 
sourd-muet  dès  le  plus  bas  âge,  pour  le 
suivre  à  travers  toute  la  vie  sans  perdre 
un  instant  de  vue  ces  infortunés  qui  se 
comi)tent  par  milliers  dans  votre  capitale. 
Ab!  faites  un  retour  sur  vous-mêmes,  cbré- 
tiens  qui  m'écoutez;  j'en  appelle  à  votre 
cœur  de  père  ou  de  mère.  Si  parmi  vos  en- 
fants que  Dieu  a  si  ricbement  doués,  il  s'en 
trouvait  qui  fussent  privés  de  ces  précieux 
organes,  est-ce  que  vous  ne  désireriez  pas 
vivement  qu'un  enseignement  spécial  pût 
les  rendre  à  votre  tendresse,  avec  tous  les 
soulagements  dont  la  science  peut  dis- 
poser? 

Eb  bien,  ce  que  vous  auriez  désiré  pour 
l'un  de  vos  enfants,  faites-le  pour  l'enfant 
du  pauvre.  Donnez,  ob!  donnez  au  pauvre 
sourd-muet.  Son  sort  est  en  quelque  sorte 
entre  vos  mains,  puisque  vos  offrandes  sont 
la  principale  ressource  qui  permette  à  l'œu- 
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vre  de  vivre  au  milieu  de  vous.  Ah!  s'il  plai- 
sait à  Dieu  de  délier  la  langue  de  quelques- 
uns  de  ces  enfants,  et  que  leur  voix  pût  se 
joindre  à  la  mienne,  avec  quelle  effusion  de 
cœur  ne  témoigneraient-ils  pas  leur  recon- 
naissance à  leurs  bienfaiteurs  et  à  leurs 
bienfaitrices?  Mais  non,  il  s'élève  en  ce  mo- 
ment au  milieu  de  nous  une  voix  qui  doit 
dominer  toutes  les  autres  :  la  voix  de  Jésus- 
Christ  présent  sur  cet  autel.  C'est  lui  qui 
vous  presse,  qui  vous  sollicite,  qui  vous 
conjure,  qui  vous  dit  aujourd'hui,  de  sa  voix 
la  plus  douce  et  la  plus  paternelle  :  Donnez, 
donnez  au  pauvre  sourd-muet,  car  ce  que 
vous  aurez  fait  au  plus  petit  d'entre  les 
miens,  c'est  à  moi-môme  que  vous  l'aurez 
fait.  C'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui 
vous  tend  la  main,  qui  vous  bénira,  qui 
vous  remerciera  et  vous  rendra  au  centuple, 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  ce  que  vous  lui 
aurez  donné  dans  la  personne  de  ses  pau- 
vres enfants.  Telle  est  la  grâce  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il! 
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Omnis  scfiba  dûctiis  in  regno  cœlorum 
similis  est  homini  patrifamilias  qui  pj'ci- 
l'ert  de  thesauro  suo  nova  et  veterSi. 

«  Tout  scribe  qui  a  la  science  du  royaume 
lies  deux  est  semblable  à  un  père  de  famille 
uui  tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles 
et  des  choses  anciennes.  » 

S.  Matthiku,  XIII.  52, 


Messeigneurs  (1), 

C'est  en  ces  termes  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  définissait  le  théologien.  A  la 
différence  des  autres  savants,  dont  les  efforts 
s'arrêtent  aux  limites  de  la  terre,  le  théo- 
logien s'applique  à  la  science  du  royaume 
des   cieux  :  doctus  in  regno   cœlorum,.  Car 

(1)  Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse  et  NN.  SS.  les 
Évêques  de  Pamiers,  de  Montauban  et  de  Garcassonne. 
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la  béatitude  éternelle  est  la  fin  à  laquelle 
se  rapporte  toute  la  théologie.  D'autre  part, 
cette  science  du  royaume  des  cieux  ne  pro- 
vient pas  du  fond  de  l'homme;  c'est  le  Père 
de  famille,  c'est  Dieu  qui  la  tire  de  son  tré- 
sor :  de  thesauro  suo.  La  révélation  divine 
est  en  effet  Tobjet  propre  de  la  théologie. 
Et,  après  avoir  ainsi  marqué  Tobjet  et  la  fin 
de  la  science  théologique,  Notre-Seigneur 
en  décrit  la  méthode.  Du  trésor  inépuisable 
de  la  foi,  le  théologien  tire  des  choses  an- 
ciennes et  des  choses  nouvelles  :  nnva  et 
-cetera.;  c'est-à-dire,  des  choses  anciennes 
pour  le  fond  et  nouvelles  quant  à  la  forme. 
II  est  à  la  fois  l'homme  de  la  tradition  et  du 
progrès,  de  la  foi  immobile  et  de  la  science 
qui  marche  toujours.  Dans  cet  harmonieux 
ensemble,  où  le  passé  se  relie  au  présent  et 
à  l'avenir,  il  y  a  un  symbole  antique  et  des 
explications  neuves;  des  lois  immuables  et 
des  applications  qui  varient;  des  principes 
donnés  et  des  conséquences  qu'il  reste  à 
déduire;  des  vérités  connues  et  des  relations 
qui  se  découvrent;  des  faits  acquis  à  l'his- 
toire et  des  témoignages  qui  peuvent  se 
multiplier  :  en  doux  mots,  un  corps  de  doc- 
trines toujours  identique  à  lui-même,  et  ((ui 
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se  développe  néanmoins  par  un  accroisse- 
ment continu  de  force  et  de  clarté.  Voilà  ce 
qui  compose  le  trésor  dont  parle  le  Sauveur; 
et  c'est  ainsi  que  les  lumières  de  la  révéla- 
tion divine  et  le  travail  de  la  raison  humaine 
se  rencontrent  dans  cette  science  sacrée, 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  qui 
plonge  ses  racines  au  plus  profond  de  la 
terre,  et  dont  les  sommets  se  perdent  dans 
le  royaume  des  cieux. 

Or,  si  jamais  homme  a  réalisé  un  pareil 
idéal,  c'est  bien  l'incomparable  théologien 
dont  la  mémoire  nous  rassemble  aujourd'hui 
après  six  siècles  de  gloire  divine  et  humaine. 
Qui,  mieux  que  lui,  a  su  résumer  la  tradition 
des  siècles,  vetera,  en  la  présentant  sous  de 
nouvelles  formes,  nova,  et  mettre  au  service 
d'une  orthodoxie  sévère  les  ressources  d'un 
esprit  original  et  hardi?  Oui,  certes,  il  a  été, 
selon  le  mot  de  l'Evangile,  «  Técrivain  ins- 
truit dans  le  royaume  des  cieux  :  Scribn 
doctus  in  regno  cœlorum,  »  à  tel  point  que  la 
science  sacrée  semble  s'être  personnifiée 
dans  cet  homme,  et  que,  nommer  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  c'est  nommer  la  théologie 
elle-même. 

C'est  l'honneur  de  votre  ville,  Mes  Très 
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Chers  Frères,  d'avoir  été  choisie  de  Dieu 
pour  conserver  au  milieu  d'elle  les  restes 
sacrés  du  Docteur  angélique.  En  vous  con- 
fiant la  garde  de  ce  précieux  dépôt,  l'Église 
a  voulu  reconnaître  les  services  que  vos 
grandes  écoles  des  temps  passés  ont  rendus 
à  la  science  sacrée.  L'Université  de  Tou- 
louse était  en  effet  l'une  de  celles  où  les 
différentes  branches  du  savoir  humain  se 
rattachaient  le  plus  étroitement  au  tronc 
vigoureux  de  la  théologie;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'elle  se  vit  préférée  à  tant 
d'autres  Universités  qui  avaient  demandé  le 
même  privilège.  Il  était  juste  d'ailleurs  que 
la  grande  Famille  Dominicaine  associât  le 
souvenir  du  plus  illustre  de  ses  fils  aux  lieux 
mêmes  où  elle  avait  subi  victorieusement 
la  première  épreuve  du  combat.  Me  sera-t-il 
permis  de  l'ajouter,  non  sans  quelque  senti- 
ment de  fierté  patriotique?  C'est  sous  les 
auspices  d'un  duc  d'Anjou  que  se  fit  au 
milieu  de  vous,  il  y  a  six  siècles,  la  transla- 
tion de  cette  dépouille  glorieuse.  Vous  avez 
su  vous  montrer  dignes  dun  tel  choix;  et 
tandis  que  la  foi  s'est  conservée  intacte 
parmi  vous,  la  science  n'a  cessé  de  fleurir 
dans  cette  antique  cité,  que  l'on  peut  appeler 
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justement  la  capitale  intellectuelle  du  Midi 
de  la  France.  Il  y  a  là,  Monseigneur,  de 
grandes  consolations  pour  votre  cœur  de 
père,  comme  aussi  votre  troupeau  peut  s'es- 
timer heureux  d'avoir  à  sa  tête  un  pasteur 
dont  la  sagesse  égale  la  fermeté,  et  qui,  par 
ses  lumières  et  ses  vertus,  a  su  marquer 
sa  place  au  premier  rang  de  l'épiscopat 
français. 

Et  maintenant.  Mes  Frères,  où  pourrais-je 
trouver  le  sujet  déloge  le  mieux  approprié  à 
la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  si  ce  n'est 
dans  la  science  même  qui  a  fait  le  bonheur 
et  le  mérite  de  sa  vie?  Quelle  est  la  place  de  la 
théologie  parmi  les  autres  sciences?  Quelle 
est  la  place  de  saint  Thomas  parmi  les  au- 
tres théologiens?  Telles  sont  les  deux  ques- 
tions que  je  me  propose  de  traiter  devant 
vous. 


La  loi  de  la  hiérarchie  domine  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Tandis  que  l'égalité 
absolue  n'existe  nulle  part,  vous  trouverez 
partout  une  série  de  réalités  subordonnées 
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les  unes  aux  autres  et  coordonnées  entre 
elles.  Jamais  toute  une  catégorie  d'êtres 
n"est  placée  au  même  niveau;  toujours  il  y 
a  de  ceux-ci  à  ceux-là  un  rapport  de  supé- 
riorité ou  d'infériorité;  et  c'est  là  ce  qui 
produit  l'ordre  et  l'harmonie  universelle.  Les 
règnes  de  la  nature  ne  se  développent  pas 
sur  un  plan  unique;  ils  se  superposent  et 
suivent  une  gradation  déterminée,  de  telle 
sorte  que  Tun  tient  le  bas  de  l'échelle,  tandis 
que  l'autre  en  occupe  le  sommet.  Autant 
de  soleils  semés  dans  l'espace,  autant  de 
groupes  d'astres  qui  gravitent  autour  dun 
globe  central  dont  le  mouvement  commande 
leur  propre  cours.  Cette  loi  qui  régit  toute 
la  création  s'observe  encore  mieux  dans 
l'homme  qui  en  est  comme  l'abrégé  :  parmi 
les  membres  du  corps,  il  en  est  un,  la  tête, 
auquel  tout  le  reste  se  rattache  par  le  lien 
de  la  dépendance,  et,  suivant  une  disposition 
analogue,  toutes  les  facultés  de  l'âme  vien- 
nent se  ranger  sous  le  sceptre  de  la  raison. 
Et,  ce  qui  est  vrai  de  l'individu,  ne  s'ap- 
plique pas  moins  à  la  société  :  là  aussi,  rien 
ne  subsiste,  rien  ne  peut  durer  sans  une 
chaîne  non  interrompue  de  pouvoirs  et  de 
fonctions,    dont    chaqiu^    anneau   se    relie   à 
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celui  ({ui  le  précède  et  soutient  celui  qui  le 
8uit.  Supprimez  la  hiérarchie  clans  un  ordre 
de  clioses  quelconque,  vous  n'avez  plus  (pie 
des  éléments  isolés  et  sans  force,  une  suc- 
cession d'unités  incapables  de  se  joindre 
pour  former  un  tout  harmoni({uc  et  bien 
ordonné. 

D'où  je  conclus,  Mes  Frères,  <|u"il  doit  y 
a\oir  une  hiérarchie  des  sciences,  comme  il 
y  a  une  hiérarchie  des  corps,  une  hiérarchie 
des  esprits,  une  hiérarchie  des  forces  dans 
l'individu  et  dans  la  société.  Or,  quelle  est, 
parmi  les  sciences,  celle  qui  occupe  le  pre- 
mier rang,  et  à  laquelle  toutes  les  autres 
sont  subordonnées  comme  à  leur  souve- 
raine et  à  leur  maitresse!  A  cette  c{uestion, 
l'homme  dont  le  génie  et  la  sainteté  se  con- 
fondent aujourd'hui  dans  notre  admiration, 
saint  Thomas  répond  ainsi  :  la  science 
magistrale  qui  domine  et  couronne  tout 
l'ordre  scientifique,  c'est  la  théologie,  parce 
({u'elle  possède  la  })lus  haute  certitude, 
qu'elle  enseigne  les  plus  hautes  vérités,  et 
qu'elle  tend  à  la  plus  haute  fin  (1). 

La  théologie  possède  la  plus  haute  certi- 

(1)  S.  Tliuinas,  p.  i,  (|u.  1,  art.  5. 
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tucle.  Ce  qui  fait  tout  d'abord  la  valeur  d'une 
science,  c'est  le  fondement  sur  lequel  s'ap- 
puient ses  données.  Or,  toute  science  pro- 
fane repose  sur  les  afïirmations  de  la  raison 
humaine.  Ces  alfirmations  peuvent,  sans  nul 
doute,  revêtir  les  caractères  de  la  certitude; 
elles  n'atteignent  jamais  à  rinfaillibilité  pro- 
prement dite.  C'est  à  la  lumière  d'une  intel- 
ligence toujours  sujette  à  l'erreur,  que  le 
physicien  étudie  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, que  l'astronome  observe  la  marche  des 
corps  célestes,  que  l'historien  recueille  les 
faits  des  temps  passés,  que  le  moraliste  et 
le  philosophe  analysent  les  lois  de  la  con- 
science et  de  la  pensée.  En  dehors  des  faits 
révélés,  aucune  des  vérités  qui  font  l'objet 
de  ces  sciences  n'est  enseignée  de  Dieu 
même.  C'est  l'esprit  humain  qui  les  perçoit 
à  l'aide  des  forces  naturelles  dont  le  Créa- 
teur l'a  pourvu.  Pour  les  découvrir  ou  les 
constater,  il  appelle  à  son  secours  le  sens 
externe,  le  sens  intime,  le  témoignage  des 
hommes,  l'évidence  des  principes  ou  du  rai- 
sonnement; et  ce  sont  là,  en  effet,  les  sour- 
ces de  la  certitude  })our  les  sciences  hu- 
maines. Mais  quelque  solides  que  soient  ces 
fondements,    ils    n'en    laissent    pas    moins 
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subsister  rinfirmitc  naturelle  de  notre  es})i'i(. 
Des  raisonnements  défectueux,  des  observa- 
tions incomplètes,  des  témoignages  discor- 
dants, des  perceptions  ])lus  apparentes  que 
réelles,  voilà  autant  de  causes  de  défail- 
lances, qui  empêchent  les  sciences  humaines 
d'arriver  à  ce  degré  de  fermeté  où  l'erreur 
n'est  plus  possible.  Pour  franchir  cette 
limite,  il  faudrait  une  autorité  supérieure 
à  la  raison  de  l'homme,  une  autorité  infail- 
lible, l'autorité  môme  de  Dieu. 

Cette  autorité  infaillible,  Mes  Frères,  elle 
est  à  la  base  des  vérités  sur  lesquelles  opère 
le  théologien;  et  c'est  pourquoi  la  théologie 
possède  une  certitude  incomparable.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  sur  les  affirmations  de 
la  raison  humaine,  si  fermes  soient-elles, 
que  reposent  les  vérités  de  la  foi,  mais  bien 
sur  l'autorité  directe  et  immédiate  de  la 
raison  divine.  Leur  garantie  suprême  et 
irréfragable  est  dans  la  science  infinie  et 
dans  l'absolue  véracité  de  Dieu,  et  voilà  ce 
qui  les  met  hors  de  pair  avec  n'importe  quel 
autre  objet  de  la  connaissance.  Quand  vous 
croyez  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
sous  les  espèces  eucharistiques,  c'est  à  un 
mystère  incompréhensible   sans   doute   que 
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VOUS  donnez  l'assentiment  de  votre  esprit; 
mais,  appuyé  qu'il  est  sur  la  parole  de  Dieu, 
ce  mystère  incompréhensible  est  d'une  cer- 
titude dont  rien  n'approche  dans  l'ordre 
scientifique  et  intellectuel.  Car  de  l'homme 
qui  atïirme  à  Dieu  qui  parle,  il  y  a  la  dis- 
tance du  lini  à  l'infini,  d'un  simple  reflet  de 
lumière  à  la  lumière  essentielle.  D'où  il  suit 
qu'on  ne  saurait  placer  au  même  rang  des 
sciences  où  le  faux  peut  toujours  se  mé- 
langer au  vrai,  et  un  corps  de  doctrines  pui- 
sées à  une  source  dont  rien  n'est  capable  de 
troubler  la  pureté.  La  théologie  est  souve- 
raine, parce  qu'à  la  racine  des  vérités  qui 
en  font  l'objet,  il  n'y  a  pas  seulement  la  cer- 
titude de  la  raison  humaine,  mais  l'infaillibi- 
lité de  la  raison  divine. 

Et  parce  que  la  théologie  possède  la  plus 
haute  certitude,  elle  est  pour  les  autres 
sciences  une  force  et  un  point  d'appui.  Elle 
affermit  la  raison  humaine  sur  ses  bases,  en 
confirmant  par  Tautorité  de  la  révélation  les 
principes  qui  la  constituent  dans  l'ordre  du 
vrai  et  du  bien.  Ces  notions  fondamentales 
qui  supportent  tout  l'édifice  de  nos  connais- 
sances, la  théologie  les  protège  contre  le 
scepticisme,   parce  qu'elle   corrobore  le  té- 
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moignage  intime  de  l'âme  par  le  fait  irrécu- 
sable dime  manifestation  extérieure  et  posi- 
tive de  la  vérité.  Tout  se  fortifie  et  se  conso- 
lide avec  le  secours  de  la  science  sacrée. 
L'esprit  s'avance  d'un  pas  plus  ferme  dans 
les  voies  de  la  découverte,  à  la  clarté  d'un 
enseignement  qui  ne  lui  permet  pas  de  dé- 
vier du  droit  chemin;  et  la  conscience  ac- 
quiert plus  d'empire,  du  moment  qu'à  la  voix 
de  Dieu  qui  s'affirme  au  dedans,  vient  s'ajou- 
ter dans  un  accord  parfait  la  voix  de  Dieu 
parlant  au  dehors.  Avec  la  certitude  inébran- 
lable qu'elle  tire  de  l'autorité  divine,  la  théo- 
logie devient  pour  les  sciences  humaines  un 
rempart  qu'il  faudrait  pouvoir  détruire  avant 
de  les  forcer  elles-mêmes  dans  leurs  retran- 
chements. 

Ce  n'est  là  toutefois,  Mes  Frères,  que  le 
premier  titre  de  sa  souveraineté.  Car  ce  qui 
fait  la  valeur  d'une  science,  après  son  degré 
de  certitude,  c'est  l'excellence  de  son  objet. 
Certes  il  est  vaste,  il  est  élevé  le  champ 
d'investigations  qui  s'ouvre  devant  les 
sciences  humaines;  leur  sphère  d'activité 
n'embrasse  rien  moins  que  la  création  tout 
entière.  En  tirant  du  néant,  par  un  mot  de 
sa  puissance,  tout  ce  magnifique  ensemble 
T.  III.  22 
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dont  nous  sommes  une  partie,  Dieu  a  voulu 
que  notre  intelligence  s'exerçât  sur  les 
divers  éléments  du  grand  œuvre  en  face 
duquel  nous  sommes  placés.  De  là  ont  surgi 
tour  à  tour  ou  simultanément  la  science  du 
langage,  la  science  du  raisonnement,  la 
science  des  nombres,  la  science  de  l'étendue, 
la  science  des  corps,  la  science  des  idées, 
la  science  des  mœurs,  tout  ce  faisceau 
de  lumières  qui  sont  comme  autant  de 
rayons  de  l'éternelle  vérité  venant  se  réflé- 
chir dans  l'intelligence  humaine. 

Assurément,  tout  cela  est  splendide;  il 
n'y  a  pas,  dans  l'ordre  des  choses  purement 
humaines,  de  spectacle  plus  merveilleux 
que  cette  gradation  des  sciences  s'étageant 
l'une  sur  l'autre,  depuis  l'alphabet  jusqu'à 
la  métaphysique.  Et  pourtant,  si  haut  qu'elles 
puissent  s'élever,  il  n'y  a  rien  dans  leur  élan 
le  plus  hardi  qui  dépasse  la  portée  naturelle 
de  la  raison.  C'est  un  horizon  circonscrit 
dans  des  limites  que  l'homme  est  impuissant 
à  franchir  par  ses  propres  forces.  Autre  est 
la  perspective  où  plonge  le  regard  du  théo- 
logien; car  il  a  plu  à  Dieu  d'élargir  le  do- 
maine de  nos  connaissances  en  nous  révélant 
tout  un  ensemble  de  vérités  infiniment  plus 
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hautes  ;  et  ces  vérités  surnaturelles  consti- 
tuent l'objet  principal  de  la  théologie. 

Le  philosophe  a-t-il  démontré  l'existence 
de  Dieu,  défini  sa  nature  et  ses  attributs? 
il  s'arrête,  il  se  sent  à  bout  de  force;  mais 
le  théologien  va  plus  avant  :  il  prend  la  rai- 
son à  ce  point  extrême  où  vient  aboutir 
l'effort  naturel  de  la  pensée,  et,  à  la  lumière 
de  la  révélation,  il  l'introduit  dans  le  sein 
même  de  Dieu,  pour  l'initier  au  mystère  de  la 
vie  divine,  à  l'auguste  et  indivisible  société 
du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saint.  Si  le 
moraliste  établit  la  règle  du  devoir  d'après 
les  simples  lumières  de  la  conscience,  le 
théologien  étend  ce  concept  de  l'honnêteté 
naturelle  qu'il  élève  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
perfection  évangélique.  Tout  est  dit  pour  le 
naturaliste  du  moment  qu'il  a  passé  en  revue 
les  règnes  de  la  nature  avec  leurs  genres, 
leurs  espèces  et  leurs  variétés;  mais  par- 
delà  les  bornes  étroites  de  cet  univers  vi- 
sible, se  déploient,  pour  le  théologien,  des 
mondes  d'existences  spirituelles  dont  la  foi  lui 
dévoile  la  riche  ordonnance  et  le  majestueux 
concert.  Dans  le  drame  qui  se  joue  depuis  six 
mille  ans  à  la  surface  de  la  terre,  l'historien 
suit  de  l'œil  des  peuples  qui  s'agitent,  des 
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empires  qui  paraissent  et  disparaissent,  un 
mouvement  d'idées,  d'intérêts  et  de  passions, 
auquel  tout  semble  se  terminer  ici-bas  ;  mais 
par-dessus  ce  plan  inférieur,  tout  terrestre 
et  humain,  le  théologien  voit  se  superposer 
un  autre  plan,  qui  se  déroule  d'âge  en  âge, 
avec  une  magnificence  toute  divine  et  dont 
l'incarnation  du  Verbe  occupe  le  centre  et  le 
sommet.  Étudier  le  jeu  de  la  vie  animale 
d'une  part,  de  la  vie  raisonnable  de  Tautre, 
voilà  le  thème  le  plus  élevé  des  sciences 
physiques  ou  des  sciences  morales;  mais 
combien  plus  haute  est  cette  vie  surnaturelle 
et  divine  que  Dieu  daigne  communiquer  à 
rhomme  par  la  grâce  du  Sacrement  et  dont 
le  théologien  observe  les  lois,  décrit  les  phé- 
nomènes, analyse  et  pénètre  toute  l'écono- 
mie? C'est  Fobjet  des  sciences  sociales  de 
déterminer  les  droits  et  d'assurer  les  intérêts 
de  chacun  dans  la  cité  terrestre  ;  mais  qu'est- 
ce  que  cette  cité  elle-même  en  regard  de  la 
cité  de  Dieu,  de  cette  grande  communion  des 
hommes  avec  Jésus-Christ  et  entre  eux  dont 
l'Eglise  est  la  forme  organique,  et  (|ui  s'offre 
aux  méditations  du  théologien  avec  son  ca- 
ractère incomparable  d'unité  et  d'universa- 
lité? Tout  se  dilate,  Mes  Frères,  tout  grandit, 
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lorsqu'on  passe  des  sciences  humaines  à  la 
théologie  qui  les  relie  entre  elles  et  les  en- 
traîne dans  une  sphère  supérieure  pour  les 
rattacher  à  Dieu,  cause  première  et  fin 
suprême  de  toutes  choses. 

Telle  est,  en  effet,  la  lin  à  laquelle  tend 
la  théologie;  et  c'est  le  troisième  titre  de 
sa  souveraineté.  Les  sciences  humaines  ont 
pour  but  direct  et  immédiat  le  bien  tem- 
porel des  individus  et  des  peuples.  C'est  le 
résultat  auquel  viennent  aboutir  les  inven- 
tions et  les  découvertes  que  le  génie  de 
l'homme  sème  d'espace  en  espace  sur  la 
route  des  siècles.  Dans  cet  épanouissement 
splendide  de  l'industrie  et  des  arts,  il  est 
des  sciences  qui  ont  pour  fin  d'améliorer 
les  conditions  de  la  vie  présente;  d'autres 
servent  à  Fornor  et  à  l'embellir;  telle  enfin, 
comme  la  philosophie,  prépare  et  facilite 
l'ascension  des  âmes  vers  Dieu;  mais  jusque 
dans  leurs  plus  hautes  aspirations,  il  n'est 
rien  qui  atteigne  aux  destinées  surnaturelles 
de  l'humanité.  C'est  à  la  théologie  d'indiquer 
le  terme  final  auquel  doit  arriver  tout  ce 
mouvement  prodigieux  de  la  vie  et  de  la 
pensée.  Elle  est,  pour  tout  résumer  d'un 
trait,  elle  est  la  science  des  fins  dernières 
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de  l'homme;  et  parce  quelle  a,  parce  qu'elle 
dit  le  dernier  mot  des  choses,  elle  domine  et 
couronne  tout  l'ordre  scientifique,  en  rame- 
nant nos  connaissances  et  nos  actes  à  l'unité 
de  leur  fin,  la  vue  immédiate  de  Téternelle 
vérité  et  la  possession  permanente  du  sou- 
verain bien. 

Magnifique  conception  dans  le  plan  divin, 
Mes  Très  Chers  Frères,  que  cette  hiérarchie 
des  sciences  unies  entre  elles  et  s'élevant 
l'une  par  l'autre  jusqu'à  la  théologie,  leur 
souveraine  et  leur  maîtresse!  Et  maintenant 
voyez-vous  cet  homme  qui  va  réaliser  dans 
une  œuvre  colossale  l'harmonie  providen- 
tielle des  connaissances  divines  et  hu- 
maines? A  cet  effet,  il  rassemble  tout  ce 
que  les  siècles  chrétiens  lui  ont  légué  de 
traditions  et  de  doctrines;  il  les  réunit  en 
faisceau,  les  combine,  les  coordonne  :  il  part 
de  la  raison  qu'il  analyse,  qu'il  creuse;  il 
dispose  les  unes  à  la  suite  des  autres  les 
vérités  naturelles ,  les  aligne  comme  un 
majestueux  péristyle  qui  entoure  l'édifice 
sacré;  puis,  pénétrant  à  l'intérieur,  il  range 
par  ordre  les  vérités  révélées  comme  autant 
de  colonnes  qui  prennent  leur  point  d'appui 
sur  la  terre  pour  s'élancer  dans  Tespace; 
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il  fait  circuler  à  travers  ces  nefs  de  l'intel- 
ligence le  souffle  de  Dieu  qui  les  anime,  les 
pénètre;  il  met  en  l'air  ce  dôme  de  la  vérité 
que  supporte  la  foi,  qu'embellit  la  charité, 
que  l'espérance  couronne,  jusqu'à  ce  qu'il 
sorte  d'entre  ses  mains  un  édifice  semblable 
à  ces  monuments  gigantesques  du  même  âge 
qui  entraînent  l'œil  sous  terre  et  qui  l'em- 
portent vers  le  ciel.  Cet  homme,  vous  l'avez 
nommé  :  c'est  saint  Thomas  d'Aquin.  J'ai  dit 
la  place  que  tient  la  théologie  parmi  les 
sciences;  il  me  reste  à  vous  montrer  quelle 
est  la  place  de  saint  Thomas  parmi  les 
théoloeriens. 


II 


Dieu,  qui  fait  les  grands  siècles  comme  il 
fait  les  grands  hommes,  leur  assigne  des 
missions  conformes  à  leur  caractère  et  à 
leur  génie.  Après  les  luttes  victorieuses  de 
l'Église  contre  le  paganisme,  les  hérésies 
grecques  et  le  mahométisme,  il  s'était  opéré 
au  sein  de  la  société  chrétienne  un  travail 
de  rapprochement  et  d'organisation  qui  de- 
vait s'appliquer  aux  branches  les  plus  di- 
verses   de    l'activité    humaine.    Un    souffle 
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puissant  allait  réunir  et  coordonner  dans  de 
vastes  constructions  tous  les  matériaux 
taillés  d'avance  par  la  main  des  siècles. 
C'était  l'époque  où  toutes  les  nations  civi- 
lisées se  rangeaient  autour  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  pour  former,  sous  la  houlette 
d'Innocent  III,  cette  merveille  sociale  qui 
s'est  appelée  si  longtemps  la  république 
chrétienne;  où  les  institutions  civiles  et  po- 
litiques s'épanouissaient  à  l'ombre  du  trône 
de  saint  Louis  comme  le  développement 
naturel  de  l'État  chrétien;  où  enfin,  sous 
la  bannière  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François  d'Assise,  le  dévouement  et  le  sa- 
crifice multipliaient  leurs  légions.  Le  siècle 
qui  vit  surgir  ces  hautes  créations  sociales, 
politiques  et  morales,  le  treizième  siècle, 
devait  être  également  le  siècle  des  grandes 
synthèses  de  l'art  et  de  la  pensée.  Cathé- 
drales, Universités,  Sommes  théologiques, 
cette  sublime  trilogie  de  l'idée  chrétienne 
allait  résumer  dans  une  dernière  et  vigou- 
reuse conception  tout  le  travail  des  âges 
précédents.  En  même  temps  que  la  théo- 
logie s'incarnait  dans  ces  poèmes  de  pierre, 
dont  l'ampleur  et  la  hardiesse  nous  ravissent 
d'admiration,    les    sciences    unies    à    la    foi 
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reformaient  au  sein  des  écoles  leur  faisceau 
harmonique.  C'est  la  gloire  de  saint  Thomas 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  cette  grande 
œuvre,  au  milieu  du  plus  grand  de  tous  les 
siècles  chrétiens. 

Mais  quelle  est  cette  œuvre?  et  quelle 
place  occupe-t-elle  dans  l'Histoire  de  la 
théologie? 

Si  vous  remontez  le  cours  des  âges  qui 
ont  précédé  le  christianisme,  deux  hommes 
s'offrent  à  vos  regards  comme  les  plus  hauts 
représentants  de  la  raison  humaine  livrée  à 
ses  seules  forces.  Il  a  été  donné  à  ces  deux 
esprits,  vraiment  extraordinaires,  de  person- 
nifier en  quelque  sorte  tout  le  mouvement 
des  intelligences  que  la  révélation  divine 
n'avait  pas  éclairées  de  ses  lumières.  L'un  a 
mis  pour  toujours  à  l'abri  du  sophisme  les 
données  fondamentales  de  la  conscience,  en 
ramenant  à  leur  source  éternelle  et  inva- 
riable les  idées  premières  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  science,  ni  art,  ni  devoir,  ni  droit. 
L'autre  a  codifié,  pour  toute  la  suite  des 
siècles,  les  lois  de  la  pensée,  en  appliquant 
aux  facultés  et  aux  opérations  de  l'âme  cette 
rare  puissance  d'analyse  dont  il  était  doué. 
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Non,  en  dehors  de  la  révélation  divine,  rien 
n'est  grand,  rien  n'a  été  fécond,  dans  l'his- 
toire de  l'humanité,  comme  la  mission  pro- 
videntielle de  ces  deux  hommes,  dont  les 
écrits  ont  formé,  pour  ainsi  dire,  la  préface 
humaine  de  l'Évangile,  à  tel  point  qu'aujour- 
d'hui encore  on  ne  saurait  toucher  à  un  pro- 
blème quelconque  de  philosophie  humaine, 
sans  y  trouver  le  nom  et  l'empreinte  d'Aris- 
tote  et  de  Platon. 

Mais,  par  cela  même  que  le  flambeau  de  la 
révélation  divine  n'avait  pas  éclairé  leur 
route,  ils  s'étaient  égarés  dans  les  voies  que 
parcourait  leur  génie.  Platon  et  Aristote 
sont  les  deux  miroirs  réflecteurs  où  l'on  voit 
se  rencontrer  toutes  les  vérités  comme  aussi 
toutes  les  erreurs  de  l'ancien  monde.  Ce  sera 
l'éternel  honneur  de  saint  Thomas  d'Aquin 
d'avoir  su  démêler  le  vrai  du  faux  dans 
l'œuvre  de  ces  deux  hommes,  en  combinant 
les  résultats  de  leurs  travaux  dans  une  har- 
monie féconde.  Partant  de  ce  principe,  que 
le  christianisme  est  l'héritier  universel  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  avant  lui  de  grand  et  de 
beau,  le  Docteur  angélique  n'hésite  pas  à 
emprunter  largement  aux  maîtres  de  la 
science    païenne,    mais    à    la    condition    de 
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corriger  leurs  erreurs.  Avec  Platon,  il  voit 
dans  la  lumière  naturelle  de  la  raison  une 
sorte  de  participation  à  la  lumière  divine; 
mais  cette  participation,  il  la  réduit  à  une 
participation  de  ressemblance;  cette  lumière 
naturelle  de  la  raison,  il  la  restreint  à  un 
reflet,  à  une  impression  pure  et  simple  de  la 
lumière  divine  elle-même  :  par  là,  il  ferme  la 
voie  au  panthéisme.  Avec  Aristote,  il  s'ap- 
puie sur  les  conditions  de  notre  nature  spiri- 
tuelle et  corporelle  tout  ensemble,  pour  faire 
la  part  de  l'élément  sensible  dans  toutes  nos 
connaissances;  mais  cet  élément  sensible 
n'est  pour  lui  qu'une  occasion  et  un  moyen 
de  s'élever  aux  choses  intelligibles  (1)  :  par 
là,  il  ôte  toute  issue  au  matérialisme.  Il 
écarte,  chez  l'un,  ce  qui  pouvait  mettre  en 
péril  l'existence  réelle  du  relatif  et  du  contin- 
gent; il  retranche,  chez  l'autre,  ce  qui  tendait 
à  faire  confondre  le  relatif  et  le  contingent 
avec  l'absolu;  et  replaçant  ainsi  la  philoso- 
phie sur  ses  vraies  bases,  la  tenant  à  égale 
distance  des  erreurs  contraires,  il  en  fait  une 
introduction  à  la  théologie,  comme  l'on  voit 


(1)  Saint  Thomas,  Summa  TheoL,  Pars  i,  qu.  xii,  art.  il  ; 
qu.  Lxxiv,  art.  5,  6,  7. 
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à  l'entrée  d'un  temple  majestueux  un  por- 
tique dont  les  belles  proportions  annoncent 
déjà  les  magnificences  de  Tédifice  tout  entier. 
Car  la  philosophie  n'est  c|ue  sur  l'avant- 
plan  dans  l'œuvre  de  saint  Thomas.  J'ai  dit, 
Mes  Frères,  que  le  travail  d  e  la  raison  hu- 
maine, livrée  à  ses  seules  forces,  était  venu 
aboutir  à  Platon  et  à  Aristote,  comme  à  son 
plus  haut  période,  et  que  saint  Thomas  avait 
eu  le  mérite  de  concilier  leurs  théories  en  les 
rectifiant  et  en  les  complétant.  Mais  qu'est-ce 
que  ce  courant  d'idées,  souvent  fausses, 
toujours  insuffisantes,  qui  traverse  l'anti- 
quité païenne,  en  regard  des  flots  de  lumière 
dont  la  révélation  surnaturelle  a  inondé  le 
monde  d'Adam  à  Noé,  de  Noé  à  Abraham, 
d'Abraham  à  Moïse,  de  Moïse  à  Jésus- 
Christ!  Quelle  distance  de  ces  bégaiements 
de  l'homme  déchu  à  la  parole  de  Dieu  ensei- 
gnant lui-même  à  ses  créatures  leur  origine, 
leurs  devoirs  et  leurs  destinées!  C'est  dans 
le  développement  successif  de  ces  communi- 
cations divines  qu'il  faut  chercher  la  grande 
histoire  de  la  vérité  sur  la  terre.  Multifa.riam 
viultisque  modis  oliin  Deus  loquens  j^^^tribiis 
in  prophetis  novissiine  diebus  istis  locutus  est 
nobis  in  Filio  :  «  Après  avoir  parlé  autrefois 
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à  nos  pères  en  beaucoup  crendroits  et  de 
différentes  manières,  par  la  bouche  des  pro- 
phètes, Dieu  nous  a  parlé  dans  ces  derniers 
temps  par  son  Fils  (1).  »  C'est  en  ces  termes 
que  TApôtre  décrit  la  marche  du  soleil  de 
justice  et  de  vérité  sur  l'horizon  du  monde 
moral.  Éducation  divine  du  premier  homme, 
traditions  patriarcales,  tables  du  Sinaï,  vi- 
sions des  prophètes,  livres  sacrés  d'Israël, 
voilà  autant  de  termes  dans  cette  progres- 
sion de  lumières  ({ui  annoncent  et  préparent 
le  Christ  révélateur.  Avec  le  Christ  révéla- 
teur, apparaissant  au  sommet  des  âges, 
entre  l'Ancien  Testament  (|u'il  ferme  et  le 
Nouveau  qu'il  ouvre,  l'enseignement  divin 
est  complet.  Mais  il  reste  place  pour  un 
immense  travail,  celui  de  la  foi  qui  cherche 
lintclligence,  fîdes  quœrens  intellectariiy  le 
travail  de  la  raison  humaine  appliquant 
toutes  ses  forces  à  l'étude  de  la  doctrine 
révélée.  Cette  doctrine,  les  Apôtres  la  re- 
cueillent des  lèvres  du  Christ  pour  la  porter 
à  travers  le  monde;  les  Pères  de  l'Église  la 
développent  et  la  commentent;  les  Papes  et 
les   Conciles   la   définissent   dans   d'immor- 

(1)  Ép.  aux  Ilébr.,  i,  1. 
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telles  formules;  les  docteurs  et  les  théolo- 
giens déploient,  pour  la  défendre,  toutes  les 
ressources  du  génie  et  de  l'érudition.  Œuvre 
prodigieuse  qui  va  se  poursuivre  désormais 
à  travers  les  siècles,  sous  la  direction  de 
l'Esprit-Saint,  et  qui  ne  connaîtra  plus  ni 
interruption  ni  point  d'arrêt,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  humain  ait  achevé  sa  tâche,  et  que 
les  lumières  réunies  de  la  science  et  de  la  foi 
aillent  s'absorher  un  jour  dans  les  éternelles 
splendeurs  de  la  vision  béatifique. 

Au  point  où  en  était  arrivée  la  science 
sacrée  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
il  fallait  ramasser  dans  une  vaste  synthèse 
tout  le  travail  précédent  de  la  raison  chré- 
tienne. Ce  fut  l'œuvre  de  saint  Thomas, 
non  pas  de  lui  seul,  mais  de  lui  plus  que 
de  tout  autre. 

Les  écrits  du  Docteur  angélique  sont 
comme  un  réservoir  où  le  fleuve  de  la  tra- 
dition est  venu  se  décharger  un  instant 
avant  de  reprendre  son  cours  à  travers  les 
âges.  Écriture  sainte,  prédication  aposto- 
lique, apologistes  chrétiens,  Pères  de  l'E- 
glise, conciles,  théologiens,  saint  Thomas 
résume  tout;  mais  quel  résumé!  Ce  n'est 
pas   sans  raison,  Mes  Frères,  que  je  com- 
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parais  tout  à  l'heure  le  corps  de  son  ou- 
vrage à  l'intérieur  d'une  cathédrale  du 
moyen  âge;  et  je  ne  saurais  vous  en  donner 
une  idée  plus  exacte,  qu'en  vous  invitant 
à  contempler  le  majestueux  édifice  qui 
devait  former  aux  dépouilles  mortelles  de 
ce  grand  homme  un  reliquaire  si  splendide, 
comme  il  est  d'ailleurs  l'image  fidèle  de  son 
œuvre.  Quelle  largeur  dans  ce  plan,  (|ui 
embrasse  tout  l'ensemble  de  la  doctrine  ré- 
vélée depuis  l'origine  des  choses  figurée  par 
l'entrée  du  temple  jusqu'à  leur  consomma- 
tion dans  la  vie  future  symbolisée  par  le 
chevet!  Quel  ordre  et  quelle  symétrie  dans 
la  distribution  de  ces  parties  dont  Tune  tient 
à  l'autre  par  un  lien  logique,  de  telle  sorte 
qu'on  n'en  saurait  détacher  une  seule  sans 
renverser  le  tout!  Quelle  finesse,  et  quelle 
pénétration  dans  cette  analyse  de  détails 
où  rien  n'échappe  au  regard  limpide  d'un 
esprit  toujours  sûr  de  lui-même!  Oui,  vrai- 
ment, quand  je  le  suis  le  long  des  lignes  in- 
flexibles qu'il  me  trace  dans  sa  Somme 
thf'ologique,  ce  géomètre  de  la  pensée  chré- 
tienne, que  j'arrive  avec  lui,  par  le  fil  qu'il 
me  tend,  de  déduction  en  déduction,  jusqu'au 
point  où  il  m'entraîne;  quand  je  le  vois  là, 
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dans  sa  Somme  contre  les  gentils,  ce  lutteur 
infatigable,  aux  prises  avec  les  ennemis  de 
la  vérité,  armé  de  toutes  pièces,  échelonnant 
ses  forces  de  manière  à  soutenir  un  argu- 
ment par  l'autre,  déployant  sur  le  vaste 
échiquier  de  la  doctrine,  comme  un  général 
sur  un  champ  de  bataille,  toutes  les  res- 
sources d'une  tactique  consommée,  poursui- 
vant le  sophisme  de  position  en  position  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'ait  acculé,  pulvérisé,  anéanti  : 
oh  alors,  je  m'explique  l'admiration  des 
siècles  pour  saint  Thomas  d'Aquin,  et  je 
comprends  que  la  Somme  ait  sa  place  désor- 
mais entre  l'Évangile  et  le  Catéchisme,  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  science  entre  le  code 
de  la  révélation  et  le  manuel  de  la  foi. 

Placer  la  philosophie  sur  ses  vraies  bases 
pour  en  faire  le  portique  de  la  théologie, 
réduire  en  système  les  vérités  révélées  pour 
les  ranger  par  ordre  dans  l'intérieur  de  l'édi- 
fice sacré,  tel  est  le  double  but  que  se  pro- 
pose saint  Thomas.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  le  mérite  de  son  œuvre  :  ce  qui  en  fait 
surtout  la  liardiesse  et  l'originalité,  c'est 
l'emploi  de  la  raison  théologique  et  son 
application  au  dogme  révélé.  Par  là,  cette 
vaste  synthèse  s'achève  et  se  complète.  Dans 
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ces  temples  majestueux,  qui  sont  la  plus 
haute  expression  de  l'art  chrétien,  nous  n'ad- 
mirons pas  seulement  le  porche  qui  les  pré- 
cède, les  colonnades  intérieures,  les  nefs 
({ui  salignent  suivant  un  plan  géométrique, 
les  arceaux  et  les  voussures  par  où  se  ter- 
mine tout  l'édifice.  Ce  qui  nous  frappe  éga- 
lement, ce  sont  les  ouvrages  du  dehors,  cette 
forêt  d'arcs-boutants  et  de  contreforts  qui 
partent  de  l'extérieur  pour  consolider  les 
murs  du  temple  et  leur  servir  de  point 
d'appui.  Il  en  est  de  même  dans  la  science 
sacrée.  Si  les  raisons  d'autorité,  puisées 
dans  l'Écriture  Sainte  et  dans  la  Tradition, 
forment  la  base  même,  le  fondement  iné- 
branlable de  la  doctrine  révélée,  les  raisons 
théologiques,  tirées  de  la  nature  même  des 
choses  et  de  leurs  relations  nécessaires,  sont, 
si  vous  me  permettez  ce  mot,  les  contreforts 
({ui  la  soutiennent  et  la  protègent  contre  l'en- 
nemi du  dehors. 

Or,  nul  mieux  que  saint  Thomas  ne  s'est 
appliqué  à  multiplier  autour  de  l'enceinte 
sacrée  ces  ouvrages  extérieurs,  ces  moyens 
de  défense  que  la  foi  emprunte  à  la  raison 
naturelle.  Découvrir  les  motifs  de  conve- 
nance   dans    chaque    dogme,    dans    chaque 

T.  iir.  23 
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institution  divine;  saisir  les  analogies  de 
Tordre  spirituel  avec  Tordre  sensible,  les 
harmonies  qui  existent  entre  les  lois  de  la 
nature  et  l'économie  de  la  grâce;  ne  pas  se 
contenter  du  fait,  de  la  réalité  pure  et  simple, 
mais  rechercher  le  comment  et  le  pourquoi 
des  choses,  autant  du  moins  que  le  comporte 
Tétat  présent  de  nos  facultés  :  c'est  la  mé- 
thode caractéristique  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  En  procédant  de  la  sorte,  il  a  ouvert  à 
l'apologétique  chrétienne  des  voies  fécondes; 
il  s'est  montré  tout  à  la  fois  Tesprit  le  plus 
traditionnel  et  le  plus  rationnel  qui  ait  paru 
dans  l'histoire  de  la  théologie;  il  a  réalisé, 
dans  toute  leur  étendue,  ces  paroles  du  Sau- 
veur que  j'ai  prises  pour  texte  :  «  Tout  Scribe 
qui  a  la  science  du  royaume  des  cieux  est 
semblable  au  père  de  famille  qui  tire  de  son 
trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses 
anciennes  :  »  Omnis  scrihii  doctus  in  regno 
cœloruni  similis  est  patrifamilias  qui  i^rofert 
de  thesauro  suo  nova  et  vetera. 

Et  maintenant,  Mes  Frères,  quelle  doit 
être  la  conclusion  pratique  de  ce  discours 
consacré  à  la  mémoire  du  premier  de  tous 
les  théologiens  catholiques?  C'est  qu'il  faut 
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rendre  à  la  théologie  la  place  qui  lui  revient 
parmi  les  autres  sciences;  c'est  qu'il  s'agit 
de  refaire,  avec  plus  de  largeur  encore  que 
par  le  passé,  la  synthèse  scientifique  à  la- 
quelle saint  Thomas  d'Aquin  a  attaché  son 
nom.  Oui,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  l'esprit 
public  est  en  baisse  parmi  nous,  faute  de 
théologie.  Cantonnée  dans  l'observation  des 
faits  purement  matériels,  la  science  moderne 
manque  à  la  fois  de  base  et  de  sommet;  elle  ne 
sait  ni  sur  quoi  il  faut  s'appuyer,  ni  par  où 
Ion  s'élève.  L'histoire  est  là  pour  l'attester, 
les  époques  les  plus  fécondes  en  progrès 
pour  l'esprit  humain,  telles  que  le  quatrième 
siècle,  le  treizième  et  le  dix-septième,  ont 
été  de  grandes  époques  théologiques.  La 
science  sacrée  tenait  la  tète  des  connais- 
sances humaines  avec  ses  vastes  horizons  et 
son  incomparable  certitude.  Elle  était  là  au 
cœur  de  son  empire,  comme  un  guide  et  un 
soutien,  protégeant  la  raison  humaine  contre 
toute  défaillance,  illuminant  de  ses  clartés  le 
domaine  des  lois,  livrant  à  l'historien  la  clef 
des  événements  avec  l'intelligence  du  plan 
divin,  indiquant  aux  sociétés  civiles  les  con- 
ditions normales  de  leur  prospérité,  et  rame- 
nant à  l'unité  d'une  même  fin  tous  les  efforts 
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et  toutes  les  conquêtes  de  Tesprit  humain. 
Sous  l'impulsion  de  cette  science  maîtresse 
qui  dilate  et  agrandit  tout  ce  ({u'elle  touche, 
le  génie  de  l'homme  prenait  un  nouvel  essor, 
la  philosophie  reculait  ses  limites,  l'élo- 
quence s'animait  d'un  souffle  puissant,  l'art 
s'épanouissait  en  merveilles.  Qui  jamais 
pourrait  nier  l'influence  souveraine  de  la 
théologie  sur  les  époques  dont  je  parle?  Et 
pourquoi  la  même  cause  ne  produirait-elle 
pas  les  mêmes  effets  dans  nos  sociétés  con- 
temporaines? 

Oui,  ranimons  parmi  nous  le  flambeau  de 
la  théologie,  afin  c{u'il  répande  ses  lumières 
sur  le  reste  de  nos  connaissances,  et  l'on 
verra  s'élever  le  niveau  des  esprits  :  au  lieu 
de  se  perdre  dans  la  frivolité  et  de  s'en 
tenir  à  la  surface  des  choses,  la  littérature 
gagnera  en  sérieux  et  en  profondeur.  Iia- 
menons  les  intelligences  vers  ces  hauts 
sommets  de  la  pensée,  où  l'ordre  surna- 
turel déroule  ses  magnificences  au  regard 
de  l'âme,  vers  cette  merveilleuse  économie 
de  la  grâce,  de  Tlncarnation,  de  l'Eucha- 
ristie, de  la  vision  béatifique,  vers  cet  en- 
semble de  lois  et  de  faits  divins  c|ui  dépas- 
sent infiniment  toutes  les  réalités  du  monde 
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extérieur  et  sensible.  Hecueillons  avec  soin 
les  vérités  qui,  depuis  cent  ans,  sont  venues 
élargir  le  domaine  des  sciences  naturelles, 
pour  les  ajouter  à  la  somme  des  connais- 
sances acquises  dans  la  suite  des  siècles, 
iiovR.  et  vetera.  En  un  mot,  appliquons  tous 
nos  efforts  à  rétablir  une  harmonie  troublée 
eà  et  là  par  des  voix  discordantes;  et,  afin 
de  donner  à  ce  travail  de  restauration  sa 
véritable  forme,  reconstituons  sur  leurs  an- 
ciennes bases  nos  grandes  Universités  ca- 
tholiques, en  les  appropriant  aux  besoins 
des  temps  modernes.  Nous  pourrons  alors, 
s'il  plaît  à  Dieu,  contempler  de  nouveau  le 
magnifique  spectacle  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts  venant  se  grouper  autour 
de  la  théologie  pour  lui  prêter  leur  appui 
et  recevoir  d'elle  cette  vie  puissante  dont 
elle  a  été,  dont  elle  restera  l'immortel  foyer. 
C'est  le  fruit  que  j'attends  de  ce  sixième 
centenaire  de  saint  Thomas  d'Aquin  où  les 
vœux  que  je  viens  d'exprimer  vont  tomber 
de  toutes  les  chaires  chrétiennes.  Et  quel 
plus  haut  patronage  pour  de  telles  œuvres 
que  celui  du  saint  Docteur  dont  le  nom  est 
devenu  synonyme  de  la  science  sacrée?  Oui, 
u  vous  qui  serez  à  jamais  notre  maître  dans 
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l'enseignement  de  la  doctrine,  l)ienheureux 
Thomas,  achevez  par  vos  prières  la  glo- 
rieuse mission  c|ue  vous  avez  remplie  en  ce 
monde.  Obtenez  de  Dieu  que  la  foi  refleu- 
risse parmi  nous  avec  la  vraie  science,  et 
que  l'une  et  l'autre  nous  conduisent  à  la 
sainteté  comme  au  but  suprême  où  doivent 
tendre  nos  efforts.  Vous  nous  avez  appris 
par  votre  exemple  à  ne  pas  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni;  et  si  vos  lumières  ont  pu  être 
comparées  à  celles  de  l'ange,  c'est  que  vous 
en  avez  imité  la  pureté.  La  Croix  et  l'Eu- 
charistie, voilà  les  deux  foyers  d'amour  où 
vous  puisiez  vos  connaissances;  car,  vous 
nous  l'avez  dit,  on  ne  connaît  bien  que  ce 
que  l'on  aime.  En  confiant  la  garde  de  vos 
restes  bénis  à  la  fdle  aînée  de  l'Eglise,  de 
préférence  même  à  votre  patrie  terrestre, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  nous  indicjuait 
nos  devoirs.  C'est  à  la  France  à  se  mon- 
trer digne  d'un  tel  honneur,  en  restant  fi- 
dèle aux  traditions  de  foi  et  de  science  ca- 
tholique qui  ont  fait  si  longtemps  sa  gloire 
et  sa  force.  Puisse  votre  tombeau  s'élever 
au  milieu  de  nous  comme  le  mémorial  de 
votre  enseignement!  Ces  mystères  de  la  foi 
que   vous    avez   exposés   avec  un   talent   si 
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merveilleux,  pendant  les  jours  de  votre  vie 
mortelle,  vous  les  contemplez  à  présent 
dans  l'essence  même  de  Dieu  :  puissions- 
nous  tous  les  professer  à  notre  tour  et  les 
défendre  jusqu'à  notre  dernier  soupir,  afin 
de  participer  également  à  cette  béatitude 
céleste  qui  récompense  la  foi  et  couronne 
la  charité!  Ainsi  soit-il! 
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A   LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DU  PETIT  SÉMINAIRE  MONGAZON 


LE  8   AOL'T   1872 


Mes  Chebs  Enfa.nts, 

Dans  un  langage  aussi  judicieux  qu'élevé, 
votre  digne  supérieur  vient  de  vous  montrer 
que  riionneur  d'une  vie,  son  mérite  devant 
Dieu  et  aux  yeux  des  hommes,  est  dans  la 
fermeté  des  convictions  s'affirmant  par  une 
ligne  de  conduite  toujours  droite  et  inva- 
riable. Et  certes,  à  une  époque  où  il  \  a 
dans  les  esprits  tant  d'inconstance  et  de 
mobilité,  il  est  bon,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  que  la  dignité  du  caractère  et  l'at- 
tachement   aux    principes    sont    la    marque 
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des  âmes  élevées.  Un  ancien  disait  :  magna 
res  unum  homineni  agere,  c'est  une  grande 
chose  de  savoir  mettre  de  l'unité  dans  sa 
vie,  en  sorte  qu'elle  reste  à  la  fin  ce  qu'elle 
était  au  commencement.  Tous  n'y  arrivent 
pas  :  il  en  est  malheureusement  dont  les 
convictions  religieuses  s'affaiblissent  avec 
l'âge  ou  se  perdent  dans  la  suite  des  années; 
et  voilà  pourquoi,  au  moment  où  plusieurs 
d'entre  vous  vont  quitter  cette  maison  pour 
n'y  plus  revenir,  je  tiens  à  leur  dire  sous 
l'empire  de  quelles  causes  les  jeunes  gens 
sont  exposés  à  trahir  les  croyances  et  les 
principes  qu'on  s'était  efforcé  de  leur  incul- 
quer au  collège. 

Je  ne  m'adresse  pas  en  ce  moment  à  ceux 
d'entre  vous,  Mes  Chers  Enfants,  qui  vont 
revêtir  la  robe  du  lévite  et  s'engager  dans 
les  rangs  de  la  milice  sacerdotale.  Oh!  quant 
à  eux,  ils  n'ont  rien  à  redouter  pour  leurs 
convictions.  Ces  vérités  de  la  foi,  qu'ils 
avaient  apprises  sur  les  genoux  de  leurs 
mères  et  dont  ils  s'étaient  pénétrés  à  l'école 
de  leurs  premiers  maîtres,  ils  vont  les  ap- 
profondir; ils  vivront  pendant  quatre  années 
dans  le  commerce  des  grands  philosophes 
et  des  grands  théologiens  de  tous  les  temps 
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et  de  tous  les  lieux;  ils  se  nourriront  de 
cette  science,  reine  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres,  qui  s'appelle  la  tliéologie;  et 
fortifiés  dans  leur  foi  par  cette  haute  disci- 
pline qui  les  mettra  en  face  de  toutes  les 
objections  suivies  des  réponses,  ils  cher- 
cheront plus  tard  à  faire  entrer  dans  l'âme 
de  leurs  frères  les  convictions  que  de 
longues  études  auront  affermies  en  eux- 
mêmes.  Pour  ces  heureux  jeunes  gens, 
l'avenir  est  assuré,  et  leur  vie  restera 
jusqu'à  la  fin  ce  qu'elle  aura  été  au  début, 
unum  hominem  agere! 

Mais  il  en  est  aussi  qui  entreront  dans  des 
carrières  civiles,  carrières  qui  ont  égale- 
ment leur  importance  et  leur  honorabihté; 
et  c'est  là  que  se  trouve  le  danger.  C'est  là 
qu'ils  rencontreront  immédiatement,  et  sans 
le  chercher,  le  spectacle  le  plus  lamentable, 
le  plus  digne  de  compassion  et  de  pitié  qu"il 
y  ait  ici-bas,  celui  d'enfants  de  dix-huit  ou 
de  vingt  ans  qui  se  vantent  de  n'avoir  plus 
la  foi,  qui  se  disent  ou  se  croient  éman- 
cipés, qui  font  les  fiers  contre  Dieu  et  contre 
l'Église.  Car  il  faut  vous  dire  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  telles  que  vous  les  trou- 
verez dès  votre  premier  pas  dans  le  monde. 
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Oui,  le  voilà,  faisant  son  droit  ou  sa  méde- 
cine, cet  adolescent  que  l'on  avait  tant  de 
peine,  hier  encore,  à  préparer  au  bacca- 
lauréat, c'est-à-dire  à  la  plus  humble  des 
épreuves  classiques,  le  voilà,  tant  soit  peu 
Irotté  de  grec  et  de  latin,  et  ayant  reçu  en 
outre  ({uelque  légère  teinture  d'histoire  et 
de  mathématiques.  C'en  est  assez  pour  qu'il 
se  croie  de  taille  à  rompre  en  visière  avec 
Bossuet  et  Pascal.  Ces  hautes  doctrines,  de- 
vant lesquelles  se  sont  inclinés  les  plus 
grands  génies  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde 
depuis  dix-huit  siècles,  c'est  à  peine  si  elles 
lui  paraissent  digne  d'attirer  son  attention; 
Téglise,  il  n'y  met  plus  les  pieds;  la  prière 
et  les  sacrements,  il  s'en  passe  comme  d'une 
chose  qui  n'arrive  point  à  sa  hauteur;  Dieu 
lui-même,  c'est  pour  lui  un  vieux  bon  mot, 
lait  tout  au  ])lus  pour  effrayer  sa  mère.  Il 
a  entendu  dire  qu'il  y  a  des  matérialistes 
dans  le  monde;  il  ne  sait  pas  bien  au  juste 
ce  que  cela  signifie,  mais  il  en  est.  Il  voit 
circuler  quelque  sotte  pétition  contre  l'édu- 
cation religieuse,  il  la  signe.  Il  se  publie 
quelque  méchante  feuille,  aussi  infirme  de 
style  que  d'esprit;  c'est  pour  lui  un  oracle. 
Trop  heureux  s'il  ne  se  fait  pas  journaliste 
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lui-mci\ie,  pour  retourner  contre  l'Eglise  le 
peu  d'instruction  (|u'il  a  reçue  d'elle,  et  se 
venger  sur  la  religion  de  la  foi  et  des  mœurs 
ijuil  n'a  })lus. 

Voilà  les  tristes  exemples  que  vous  ren- 
contrerez sur  votre  chemin,  et  à  côté  dcs- 
(juels  vous  passerez  en  vous  rappelant  la 
vraie  cause  de  ces  chutes.  Qu'y  a-t-il,  en 
elïet,  au  fond  de  ces  révoltes  de  dix-huit  ou 
de  vingt  ans?  Il  y  a  deux  choses,  et  il  n'y  a 
que  cela  :  linconduite  et  la  fatuité.  Car  nous 
ne  sommes  pas  dupes  de  ces  bravades,  nous 
qui  avons  l'habitude  de  traiter  les  con- 
sciences. Nous  savons,  à  n'en  pas  douter, 
({ue  l'impiété  prend  sa  source  ordinaire  dans 
le  vice,  que  Ion  aime  à  se  faire  des  théories 
au  niveau  de  ses  œuvres  et  à  mettre  les 
paradoxes  de  l'esprit  au  service  des  aberra- 
tions du  cœur.  Eh  !  comment  expliquer  qu'à 
peine  sorti  du  collège  cet  adolescent  ait  ré- 
pudié sa  foi  et  jeté  là  ses  convictions?  A-t-il 
mieux  étudié  depuis  lors  ?  S'est-il  plongé  par 
hasard  dans  la  lecture  des  livres  sacrés, 
dans  les  écrits  des  Saints  Pères,  dans  les 
ouvrages  sérieux  de  philosophie  ou  de  théo- 
logie? Est-ce  là  qu'il  a  })uisé  les  motifs  de 
ce    changement   soudain?   Depuis   sa  sortie 
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du  collège,  il  n'a  peut-être  pas  ouvert  un 
livre  traitant  ces  graves  matières.  Toute  sa 
science,  nouvellement  acquise,  se  réduit  à 
avoir  ramassé  quelques  objections  qui  cou- 
rent la  rue  ou  les  journaux,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose.  La  Harpe,  revenu  à  la 
religion  après  de  longues  années  d'égare- 
ment, disait  :  «  J'ai  cru  parce  que  j'ai  exa- 
miné; examinez  comme  moi  et  vous  croirez.  >. 
A-t-il  eu  le  temps,  a-t-il  eu  la  force  d'esprit 
nécessaire  pour  examiner,  cet  enfant  qui  en 
est  encore  à  déchiffrer  les  premières  pages 
des  Institutes  ou  de  son  manuel  de  médecine; 
et  cependant,  le  voilà  déjà  sans  foi,  sans  pra- 
tiques religieuses,  sans  souci  de  Dieu  et  de 
son  âme!  Encore  une  fois,  qu'y  a-t-il,  que 
peut-il  y  avoir  là-dessous?  Ah!  c'est  que  la 
religion  impose  un  frein  aux  passions  de 
l'homme  :  elle  lui  commande  de  maîtriser 
ses  sens,  au  lieu  de  se  laisser  asservir  par 
eux;  elle  lui  ordonne,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Descartes,  de  tenir  son  cœur  assez 
haut  pour  que  la  matière  n'arrive  pas  jus- 
qu'à lui.  Voilà  ce  que  l'on  redoute  dans  la 
religion,  ce  c|ui  gêne,  ce  qui  déplait,  ce  qui 
pèse;  et  l'on  affecte  de  n'y  plus  croire,  pour 
se  dispenser  de  faire  ce  qu'elle  prescrit.  C'est 
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Euler  qui  écrivait  ce  mot  resté  célèbre  :  «  Si 
les  théorèmes  d'Eiiclide  étaient  en  même 
temps  des  préceptes  de  morale,  il  y  a  long- 
temps qu'on  les  aurait  niés.  »  Retenez  bien 
ce  mot-là,  Mes  Chers  Enfants,  quand  vous 
voudrez  vous  expliquer  plus  tard  les  défec- 
tions dont  vous  serez  témoins.  Ajoutez-y  cet 
autre  mot  de  La  Bruyère,  non  moins  vrai 
dans  son  énergique  simplicité  :  «  Je  voudrais 
voir  un  homme  sobre,  modéré,  chaste,  équi- 
table, prononcer  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu;  il 
parlerait  du  moins  sans  intérêt;  mais  cet 
homme  ne  se  trouve  point.  »  Je  le  crois  bien, 
car  il  n'aurait  plus  aucune  raison  d^  n'être 
pas  un  homme  religieux.  Ce  qui  empêche  de 
voir  clair  dans  les  choses  de  Dieu,  c'est  la 
domination  des  sens  sur  l'esprit.  Les  pas- 
sions sont  comme  d'épaisses  vapeurs  qui 
s'élèvent  du  fond  de  la  conscience  et  qui 
viennent  se  placer  entre  l'œil  de  l'âme  et  le 
soleil  de  la  vérité,  des  nuages  qui  intercep- 
tent les  rayons  de  l'éternelle  justice.  Déchirez 
ce  rideau,  la  lumière  reparait,  et  la  religion 
se  montre  dans  tout  l'éclat  de  son  incompa- 
rable certitude. 

Les    convictions    religieuses    des    jeunes 
erens  viennent  encore  se  heurter  à  un  autre 
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écueil  :  Je  veux  dire  hi  fatuité  et  la  présomp- 
tion. Et  ici,  Messieurs,  je  dois  l'avouer,  je 
trouve  en  leur  faveur  une  circonstance  atté- 
nuante dans  l'esprit  général  de  la  société 
française.  Après  les  tristes  événements  aux- 
quels nous  venons  d'assister,  quand  on  a  vu 
de  jeunes  avocats  vouloir  se  mêler  de  con- 
duire des  armées,  sans  posséder  la  moindre 
notion  stratégique,  sans  même  connaître  la 
géographie  de  leur  propre  pays,  aujourd'hui 
confondant  l'Anjou  avec  le  Maine,  prenant 
hier  tel  bourg  pour  tel  autre  distant  de  plu- 
sieurs lieues,  au  risque  de  compromettre  à 
jamais  les  destinées  de  leur  patrie;  quand  on 
voit  des  jeunes  gens,  à  peine  bacheliers, 
s'improviser  tribuns,  législateurs,  publicis- 
tes,  citer  chaque  matin  à  la  barre  de  leur  tri- 
bunal tous  les  pouvoirs  du  pays,  discuter  à 
tort  et  à  travers,  armée,  finances,  magistra- 
ture, clergé,  et,  qui  pis  est,  trouver  des 
abonnés  et  des  lecteurs;  quand  on  voit,  dis- 
je,  de  telles  choses,  l'on  comprend  qu'il  y  ait 
de  la  difïiculté  à  ramener  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui au  sentiment  de  son  inexpérience. 
Ce  n'en  est  pas  moins  là  un  spectacle  souve- 
rainement ridicule;  et  cette  ridicule  présomp- 
tion, (»n  la  porte  phis  haut  encore,  dans  des 
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questions  dont  dépend  Tavenir  éternel  de 
l'homme,  sa  suprême  destinée.  Là  aussi, 
dans  un  ordre  de  choses  si  important  et  si 
élevé,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  jeunes 
intelligences  à  peine  écloses  essayer  leurs 
forces  naissantes  sur  Dieu,  sur  le  Christ, 
sur  rÉglise,  sur  la  religion,  trancher  en  un 
clin  d'œil  et  avec  un  aploml)  imperturhable 
des  (piestions  que  les  Augustin  et  les  Tho- 
mas d'Aquin  n'abordaient  qu'après  un  long- 
travail  et  avec  l'autorité  du  génie.  Mais,  je  le 
répète,  c'est  le  résultat  d'une  tendance  trop 
commune  à  notre  nation  et  qui,  dès  le  qua- 
torzième siècle,  lui  valait,  de  la  part  du 
Dante,  ce  reproche  cruel,  mais  non  tout  à 
fait  immérité  :  «  0  peuple  de  Sienne,  le  plus 
vaniteux  de  tous,  si  la  nation  française  n'était 
pas!  »  Rien  n'est  pire  que  la  présomption, 
si  ce  n'est  de  ne  pas  vouloir  en  convenir; 
car  Ton  ne  guérit  jamais  des  fautes  que  l'on 
ne  s'avoue  pas  à  soi-même.  En  parlant  de  la 
décadence  d'Athènes,  Montesquieu  disait  : 
«  Athènes  tomba  parce  que  ses  erreurs  lui 
parurent  si  douces  qu'elle  ne  voulut  pas  en 
guérir.  »  Nous  en  sommes  un  peu  là  :  nos 
illusions  nous  sont  chères,  et  c'est  pourquoi 
nous  les  gardons.  A  force  d'entendre  répéter 

T.  m.  24 


370  CAUSES  DE  L'INCRÉDULITÉ 

que  la  France  est  la  première  nation  du 
monde,  chaque  Français  a  fini  par  se  per- 
suader qu'il  est  à  son  tour  le  premier  de  tous 
les  Français  et  voilà  pourquoi  nul  ne  vou- 
drait être  le  second.  Guérissons-nous  de  cette 
présomption  qui  n'a  pas  des  conséquences 
moins  funestes  dans  l'ordre  religieux  et  moral 
que  dans  l'ordre  civil  et  politique.  Quand 
nous  étions  la  première  nation  du  monde,  et 
il  fut  un  temps  où  nous  l'étions,  nous  ne  le 
disions  pas,  nous  nous  contentions  de  l'être; 
nous  n'avons  commencé  à  le  dire  et  à  le 
répéter  qu'à  partir  du  moment  où  nous  ne 
l'étions  plus.  Disons-le  un  peu  moins,  et 
cherchons  à  redevenir  ce  que  nous  avons  été. 
Je  me  suis  quelque  peu  éloigné  de  vous. 
Mes  Chers  Enfants,  sous  l'empire  des  préoc- 
cupations dvi  moment,  mais  j'y  reviens  pour 
résumer  en  deux  mots  les  conseils  que  je 
voulais  vous  donner  à  la  suite  de  votre 
excellent  supérieur  :  Restez  purs,  soyez 
modestes,  et  vous  garderez  fidèlement  vos 
convictions  religieuses.  Étudiez,  étudiez  en- 
core, étudiez  toujours,  et,  quand  vous  aurez 
étudié  jusqu'à  la  fin  et  sans  relâche,  péné- 
trez-vous bien  de  cette  pensée  qu'il  vous 
resterait  beaucoup  à  apprendre.  Voilà  près 
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de  quarante  ans  que  je  travaille  du  matin  au 
soir,  et  je  ne  suis  frappé  que  d'un  résultat, 
c'est  du  peu  que  je  sais,  et  de  la  quantité  de 
choses  ({ue  j'ignore.  Pas  de  présomption  ni 
de  sotte  vanité,  Mes  Chers  Enfants,  pas  de 
ces  prétentions  déplacées  qui  ne  réussissent 
à  produire,  comme  le  disait  Sénèque,  que 
des  jeunes  gens  importuns,  verbeux,  indis- 
crets, infatués  d'eux-mêmes,  inolestos,  ver- 
bosos,  intempestivos,  sibi  placentes  :  du  tra- 
vail et  de  l'humilité,  voilà  votre  salut.  C'est 
en  suivant  cette  voie,  que  vous  resterez  pour 
l'Église  des  enfants  fidèles,  et  que  vous  pré- 
parerez à  la  patrie  des  serviteurs  utiles.  Et 
quand,  dans  quinze  ou  vingt  ans  d'ici,  je 
parcourrai  mon  diocèse,  que  je  trouverai 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  de 
jeunes  magistrats  honorés  de  l'estime  de 
leurs  concitoyens,  de  jeunes  médecins  aussi 
actifs  que  dévoués,  et  que  mon  clergé  me 
dira  :  Ces  jeunes  hommes,  c'est  la  fleur  de 
notre  troupeau;  ils  sont  le  modèle  et  l'édifi- 
cation de  nos  paroissiens,  laissez-moi  es- 
pérer que  je  pourrai  lui  répondre  en  toute 
vérité  :  Je  ne  m'en  étonne  pas,  ils  avaient 
été  élevés  au  petit  séminaire  d'Angers,  ce 
sont  d'anciens  élèves  de  Mongazon. 


DISCOURS 


PRONONCE 


A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 


ÉCOLES  DES  FRÈRES  DE  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE 


LE  12  AOUT  1872 


Mes  Chers  Enfants, 

C'est  par  vous  que  nous  terminons  cette 
série  de  fêtes  scolaires  où  la  bonne  conduite 
et  le  travail  reçoivent  publiquement  la  ré- 
compense qui  leur  est  due.  Et  certes,  croyez- 
le  bien,  parmi  toutes  ces  solennités  si  pleines 
d'émotion,  il  n'en  est  aucune  qui  parle  plus 
vivement  à  notre  cœur.  Car  l'éducation  po- 
pulaire tient  le  premier  rang  dans  nos  préoc- 
cupations, et  il  n'est  pas  d'intérêt  social  qui 
nous  semble  mériter  davantage  l'attention 
et  la  sympathie  de  tous.   D'autre  part,  les 
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Écoles  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
occupent  dans  l'enseignement  public  une 
place  que  la  confiance  des  familles  tend  à 
élargir  dannée  en  année;  et  je  n'en  vou- 
drais d'autre  preuve  que  le  chiffre  toujours 
croissant  de  leurs  élèves,  Tassistance  si 
nombreuse  qui  se  presse  dans  cette  en- 
ceinte, et  la  réunion  d'hommes  considéra- 
bles qui  m'entourent  en  ce  moment,  comme 
pour  témoigner  par  leur  présence  à  quel 
point  ces  modestes  éducateurs  de  la  jeu- 
nesse ont  su  mériter  l'estime  et  la  recon- 
naissance de  la  population  angevine. 

Ces  résultats  ne  me  surprennent  point. 
Vous  recevez  ici,  Mes  Chers  Enfants,  une 
éducation  intellectuelle  qui  vous  rend  aptes 
à  exercer  utilement  toutes  les  professions 
auxquelles  vous  destinent  vos  aptitudes  et 
le  choix  de  vos  parents.  Préparés  à  leur 
mission  par  un  long  travail  et  par  des 
épreuves  sérieuses,  vos  maîtres  s'appli- 
quent à  vous  instruire  avec  un  zèle  et  une 
abnégation  auxquels  nul  esprit  impartial  ne 
peut  s"empêcher  de  rendre  hommage.  Cha- 
que fois  que  sur  un  point  de  la  France  il 
s'ouvre  un  concours  ayant  pour  objet  de 
constater   le    résultat    de    leurs   efforts,   ils 
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obtiennent  des  succès  qui  leur  permettent 
de  ne  craindre  aucune  comparaison.  Le 
mode  d'enseignement  simultané  qu'ils  ont 
eu  la  sagesse  de  maintenir  conformément  à 
leurs  traditions,  a  paru  si  avantageux  dans 
ces  derniers  temps,  que  la  première  Aca- 
démie de  France,  celle  de  Paris,  vient  de  le 
reprendre  pour  toutes  ses  écoles,  à  l'exem- 
ple et  à  la  suite  des  Frères.  Si  l'on  veut 
voir  jusqu'où  de  jeunes  élèves  parviennent 
à  pousser,  sous  leur  habile  direction,  l'art 
du  dessin  linéaire,  il  suffît  de  visiter  notre 
belle  école  du  Tertre  Saint-Laurent  ou  bien 
l'exposition  actuelle  de  l'école  Saint-Mau- 
rice. Bref,  l'instruction  que  vous  donnent 
vos  maîtres.  Mes  Chers  Enfants,  est  au 
niveau  de  celle  qu'on  reçoit  dans  les  meil- 
leurs établissements  connus;  et  après  m'être 
fait  un  devoir  de  m'en  assurer  par  moi- 
même,  je  ne  puis  que  leur  adresser  à  cet 
égard  mes  félicitations  les  plus  sincères. 

Au  bienfait  de  l'instruction,  qui  vous  est 
départie  dans  la  mesure  proportionnée  à 
vos  besoins,  viennent  se  joindre  pour  vous 
les  avantages  plus  précieux  encore  de  l'édu- 
cation religieuse  et  morale.  Fils  de  chré- 
tiens, et  chrétiens  vous-mêmes,  vous  devez 


376  CARACTERES  DE  L'EDUCATION 

être  élevés  chrétiennement  :  c'est  là  pour 
vous  un  droit  sacré,  c[ue  nul  ne  peut  vous 
ravir;  et  cette  éducation  chrétienne,  ce  n'est 
pas  le  fait  seulement  de  vos  parents  et  de 
vos  prêtres  ;  vos  instituteurs  y  ont  aussi  leur 
part  grande  et  nécessaire.  Car  vous  avez  une 
âme  à  l'école  non  moins  qu'à  l'église  et  au 
foyer  domestique  :  là,  comme  ailleurs,  cette 
âme  a  besoin  d'aliment,  et  ce  n'est  pas  l'al- 
phal)et  seul  ou  la  table  de  Pythagore  qui 
pourront  lui  en  fournir,  mais  bien  la  morale 
chrétienne  appuyée  sur  les  dogmes  chré- 
tiens. 

Qu'est-ce  donc.  Messieurs,  qu'il  voulait 
nous  dire  ce  rhéteur  bruyant,  quand  il  affir- 
mait, il  y  a  quelques  semaines,  <f  que  l'édu- 
cation doit  être  appuyée  non  pas  sur  des 
dogmes  religieux,  mais  sur  le  respect  de 
soi-même?  »  Et  où  donc  le  respect  de  soi- 
même  prend-il  sa  source,  si  ce  n'est  dans 
les  dogmes  religieux,  dans  la  ferme  persua- 
sion que  l'enfant  n'est  pas  un  pur  animal, 
ni  une  simple  machine  organisée,  ni  le  des- 
cendant d'un  singe  quelconque,  mais  une 
créature  de  Dieu,  faite  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  rachetée  du  sang  de  son  Fils, 
ennoblie   et   purifiée  par  sa  grâce,  appelée 
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enfin  à  jouir  éternellement  de  la  vue  et  de 
la  possession  de  Dieu?  Quelle  meilleure 
école  de  respect  que  celle  où  l'homme  ap- 
prend qu'il  est  de  trop  haute  race  et  destiné 
à  de  trop  grandes  choses  pour  qu'il  puisse 
se  résigner  à  devenir  l'esclave  de  son  corps 
et  à  courber  son  âme  sous  des  appétits  gros- 
siers? Où  puisera-t-il  mieux  que  dans  ces 
hautes  doctrines  de  la  Création,  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Rédemption,  le  sentiment  de 
sa  dignité  personnelle,  la  conscience  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs? 

Voilà  pourquoi,  Chers  enfants,  Ton  vous 
met  entre  les  mains,  comme  la  base  de  l'édu- 
cation chrétienne,  ce  petit  livre  à  la  fois 
sublime  et  populaire,  qui  apprend  à  l'homme 
d'où  il  vient,  où  il  va  et  par  où  il  doit  mar- 
cher; ce  bréviaire  de  la  doctrine,  qui  est  la 
Bible  aussi,  qui  est  la  Bible  encore,  mais  la 
Bible  éclaircie,  formulée,  résumée,  mise  à 
la  portée  de  tous;  ce  manuel  de  Tenfance 
qui,  malgré  la  faiblesse  de  votre  âge  et  par 
une  merveille  d'égalité  que  le  christianisme 
seul  a  pu  opérer,  met  vos  jeunes  intelli- 
gences en  communion  d'idées  avec  tout  ce 
quil  y  a  eu  de  meilleur,  de  plus  docte  et  de 
plus  saint  dans  le  monde;  cette  théorie  du 
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chrétien  où  vous  faites  l'apprentissage  de 
la  vie  morale;  le  catéchisme,  en  un  mot,  à 
Faide  duquel,  vous,  enfants  de  dix  à  douze 
ans,  vous  êtes  initiés  à  un  ordre  de  faits  et 
de  vérités  que  Platon  et  Cicéron  ne  soup- 
çonnaient même  pas  et  qui  ravissaient  d'ad- 
miration le  génie  des  Augustin  et  des 
Thomas  d'Aquin.  C'est  ainsi  que  Ton  vous 
traite  et  que  l'on  vous  respecte  dans  l'école 
chrétienne;  et  ce  n'est  pas  à  vos  maîtres 
que  viendra  jamais  cette  idée  bizarre,  inouïe 
jusqu'à  nos  jours,  que  le  foyer  de  l'éducation 
populaire  doive  être  un  lieu  où  tout  se  borne 
à  épeler  des  mots  et  à  déchiffrer  des  signes. 
Et  par  cela  môme  qu'elle  est  chrétienne, 
l'éducation  que  vous  donnent  vos  maîtres 
est  éminemment  nationale  et  patriotique. 
Car  l'amour  de  la  patrie,  le  souci  de  l'intérêt 
général  et  le  dévouement  à  la  chose  publique 
est  l'un  des  préceptes  les  plus  sacrés  de  la 
morale  chrétienne.  J'appelle  enseignement 
national  celui  qui  n'efface  pas  d'un  trait  de 
plume  tout  un  héritage  glorieux,  mais  qui, 
juste  à  l'égard  du  passé  comme  envers  le 
présent,  sait  honorer  d'un  égal  respect  tout 
ce  que  les  quinze  siècles  de  notre  histoire 
renferment  de  grand  et  de  beau.  J'appelle 
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enseignement  national  celui  qui,  sachant 
reconnaître  le  vrai  génie  de  la  France  et 
sa  mission  traditionnelle,  nous  la  montre 
armée  de  l'épée  de  Dieu  pour  le  triomphe 
des  causes  légitimes,  atteignant  le  plus  haut 
période  de  la  fortune  nationale  dans  les  siè- 
cles de  foi,  et  retombant  sur  elle-même, 
humiliée  et  meurtrie,  chaque  fois  que  les 
croyances  s'affaiblissent  ou  se  perdent.  J'ap- 
pelle enseignement  national  celui  qui  ap- 
prend à  haïr  le  crime,  à  détester  l'injustice 
et  la  violence,  à  respecter  les  droits  de 
chacun  dans  la  liberté  de  tous.  J'appelle 
enseignement  patriotique  et  national  celui 
qui  inspire  l'esprit  de  sacrifice  en  brisant 
l'égoïsme  individuel  par  la  pensée  que  les 
jouissances  terrestres  sont  de  mince  valeur, 
et  que  la  tombe  n'est  que  le  seuil  de  l'immor- 
talité. Voilà  les  doctrines  que  l'on  puise  dans 
les  écoles  chrétiennes,  tel  est  l'esprit  qui 
anime  les  maîtres  et  leurs  élèves.  C'est  ce 
qui  fait  de  nos  établissements  autant  de 
foyers  d'un  patriotisme  pur  et  désintéressé; 
et  s'il  était  besoin  d'invoquer  un  témoignage 
accepté  de  tous,  il  me  suffirait  de  rappeler 
que  dans  une  circonstance  toute  récente,  le 
premier  corps  littéraire  du  pays,  l'Académie 
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française,  voulant  décerner  à  une  classe  de 
citoyens  la  palme  du  patriotisme,  n'a  trouvé 
rien  de  plus  juste  que  de  la  placer  dans  les 
mains  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Vous  êtes  donc  à  bonne  école,  Mes  Chers 
Enfants;  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction 
que  je  vois  votre  éducation  confiée  à  de 
telles  mains.  La  religion  et  la  patrie  ne 
peuvent  que  s'en  féliciter  également;  car  en 
restant  pour  l'Église  des  fils  respectueux  et 
soumis,  vous  préparez  à  l'État  des  serviteurs 
dévoués.  Chrétiens  sincères,  vous  serez  par 
là  même  de  bons  et  diitiles  citoyens,  sachant 
placer  le  devoir  plus  haut  que  le  plaisir,  et 
prêts  à  tous  les  sacrifices  que  réclame  la 
chose  publique.  Et  quant  à  vos  familles, 
dont  vous  faites  en  ce  jour  la  joie  et  le  bon- 
heur, vous  leur  préparez  pour  l'avenir  les 
plus  douces  consolations.  Enfants  pieux, 
élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  le 
respect  de  sa  loi,  vous  serez  des  fils  obéis- 
sants, des  amis  lidèles;  vous  deviendrez 
plus  tard  d'honnêtes  ouvriers,  des  patrons 
consciencieux  et  justes;  car  le  sentiment 
religieux,  c'est  la  modération  en  haut,  la 
soumission  en  bas,  le  dévouement  et  la  cha- 
rité partout.  Ainsi  aurez-vous  prouvé  une 
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fois  de  plus,  par  la  direction  que  prendra 
votre  vie,  les  avantages  d'une  éducation  qui 
a  la  religion  pour  l)asc,  et  qui  élève  sur  ce 
fondement  inébranlable  tout  l'avenir  de 
l'homme,  son  mérite  et  ses  vrais  intérêts, 
sa  dignité  et  son  bonheur. 


DISCOURS 


L'ÉTUDE  DES  LANGUES   ANCIENNES 


PRONONCE 


A  la  distribution  des  Prix  du  l'clit-Scniinaire  lHuiigazoïi. 


LE  20  JUILLP:T  1873 


Messieurs,  Chers  Élèves, 

Je  ne  devrais  rien  ajouter  à  l'éloquent 
discours  que  vous  venez  d'entendre,  et  dans 
lequel  on  vous  a  si  bien  dit  ce  que  c'est  que 
l'honneur,  ce  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle qui  prend  sa  racine  dans  les  profon- 
deurs de  notre  nature  morale,  et  que  le 
christianisme  est  venu  élever  à  la  hauteur 
d'une  vertu.  Mais  les  préoccupations  du 
moment   m'amènent  à   vous   dire   quelques 
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mots  sur  une  question  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  à  l'ordre  du  jour.  Le  maintien,  ou,  ce 
qui  est  plus  exact,  la  restauration  des  études 
classiques,  voilà  le  but  vers  lequel  se  sont 
dirigés,  cette  année,  les  efforts  de  tous  les 
bons  esprits.  Et  s'il  me  semble  à  propos  de 
toucher  à  un  tel  sujet,  ce  n'est  pas  que  le 
collège  Mongazon  ait  subi  à  cet  égard  la 
moindre  défaillance.  C'est  l'honneur,  et  je 
puis  ajouter,  la  force  de  cet  établissement, 
de  ne  s'être  jamais  laissé  entamer  sur  ce 
point  capital.  Quelques  tentatives  que  l'on 
ait  faites  ailleurs  dans  un  sens  différent  ou 
contraire,  nous  avons  maintenu  intactes  les 
traditions  françaises  de  l'enseignement;  et 
nous  tenant  à  égale  distance  des  deux  en- 
nemis du  progrès,  la  routine  et  l'utopie, 
nous  avons  continué  à  chercher  dans  l'étude 
des  langues  anciennes  l'une  des  bases  de 
l'éducation  intellectuelle  et  morale. 

Si  donc  je  viens  vous  rappeler  une  des 
raisons,  car  je  ne  puis  les  énumérer  toutes, 
le  temps  me  manquerait  et  j'abuserais  de 
votre  attention,  si,  dis-je,  je  viens  vous  rap- 
peler l'une  des  raisons  pour  lesquelles  nous 
étudions  ici  le  latin  et  le  grec,  c'est  moins 
pour  vous  prémunir  contre  des  innovations 
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(lanirereu.ses  que  pour  vous  fortifier  dans 
vos  saines  traditions.  Nous  étudions  ici  le 
latin  et  le  grec,  parce  que  s'approprier  dans 
un  heureux  mélange  leurs  qualités  distinc- 
tives,  c'est,  et  ce  sera  toujours,  l'un  des 
secrets  de  Fart  de  bien  dire  et  de  penser 
juste.  Oui,  il  a  été  donné  à  ces  deux  littéra- 
tures d'être  les  immortelles  archives  des 
plus  magnifiques  créations  du  génie  de 
rhomme;  il  a  été  donné  à  ces  deux  langues 
de  se  survivre  dans  la  fécondité  de  leur 
perfection. 

L'une  est  arrivée  jusqu'à  nous,  soutenue 
dans  la  mémoire  des  hommes  par  sa  ri- 
chesse et  son  incomparable  harmonie.  Née 
sur  un  sol  fertile,  sous  un  ciel  délicieux,  au 
sein  d'une  nature  que  mille  beautés  de  tous 
genres  enveloppent  de  leurs  charmes,  elle 
refléta  de  bonne  heure  cette  variété  de  cou- 
leurs, cette  grâce  et  cette  délicatesse  de 
formes  qui  en  ont  fait  une  des  plus  belles 
langues  que  les  hommes  aient  parlées. 
Quelle  hardiesse  d'invention!  quelle  éner- 
gique vitalité  dans  ce  petit  peuple,  qui  étouf- 
fait dans  un  coin  de  l'Europe!  La  Grèce, 
s'écriait  M.  de  Maistre,  non  toutefois  sans 
quelque  teinte  d'exagération,  a  découvert  le 

T.  m.  25 
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beau,  elle  en  a  lixé  les  caractères,  elle  nous 
a  transmis  des  modèles  qui  ne  nous  (jnt 
guère  plus  laissé  que  le  mérite  de  les  imiter; 
il  faut  toujours  faire  comme  elle,  sous  peine 
de  mal  faire.  C'est  qu'en  effet  la  race  des 
Hellènes  a  été  peut-être  la  plus  artiste  qui 
fût  jamais.  Placée  par  la  Providence  sur  les 
confins  de  deux  mondes,  elle  a  su  assouplir 
lesprit  occidental  et  réduire  sous  le  joug  des 
règles  le  génie  capricieux  de  l'Orient.  De  là, 
ce  souffle  de  l'inspiration  qui  circule  dans 
ses  œuvres,  et  qui  se  contient  néanmoins 
dans  la  mesure  du  vrai.  Expression  la  plus 
haute  de  ce  double  caractère,  sa  langue  allie 
l'audace  à  la  régularité  :  elle  est  riche  sans 
profusion,  gracieuse  sans  mollesse,  flexible 
sans  lâcheté;  elle  aime  la  pompe  et  n'exclut 
pas  la  simplicité;  elle  est  tout  à  la  fois  déli- 
cate et  ferme,  insinuante  et  grave;  elle  se 
prête  également  à  tout  ce  que  l'histoire  a  de 
précis,  la  philosophie  de  profond,  l'élo- 
(juence  et  la  poésie  de  vif  et  d'élevé.  Voilà 
ce  qui  explique  les  destinées  merveilleuses 
de  cette  langue  dont  Cicéron  admirait  de 
son  temps  l'étonnante  diffusion  :  Grsecu  le- 
(juntuv  in  omnibus  fere  gentibus;  latuia  suis 
finibus   t'xiguis   sane   côntinentiw ;    de    cette 
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langue  qui,  après  avoir  été  rinstruincul;  le 
plus  actii'  de  la  propagation  du  Christia- 
nisme, est  venue  à  de  longs  siècles  d'inter- 
valle rallumer  en  Europe  le  flambeau  des 
lettres,  et  conquérir,  par  cette  renaissance 
soudaine,  une  immortalité  glorieuse. 

Moins  riche,  moins  souple,  moins  harmo- 
nieuse que  sa  sœur  ainée,  la  langue  latine 
a  sur  elle  l'avantage  d'une  concision  plus 
forte,  d'une  dignité  plus  sévère.  Sénèque 
les  a  parfaitement  caractérisées  en  deux 
mots  :  Linguse  latinsB  potentia,  linguse  grsecse 
gratia.  Si  l'une  est  la  langue  de  la  grâce 
persuasive,  l'autre  est  la  langue  de  l'auto- 
rité, la  langue  de  la  force  et  de  la  domina- 
tion. Et  de  fait,  rien  n'égale  sa  dignité, 
observe  encore  M.  de  Maistre.  Elle  a  été 
parlée  par  le  peuple-roi  qui  lui  imprima  ce 
caractère  de  grandeur  unique  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  et  que  les  langues, 
même  les  plus  parfaites,  n'ont  jamais  pu 
saisir.  Le  terme  de  majesté,  rnajestas,  ap- 
partient au  latin,  dont  il  exprime  la  qualité 
dominante.  Jamais  peuple.  Messieurs,  n'a 
parlé  une  langue  plus  faite  à  son  image  que 
ne  l'était  celle  du  peuple  romain.  11  y  a  bien 
là,    dans   cette   vigueur   et   cette   admirable 
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précision,  dans  ces  tours  éncri:iques,  dans 
ce  laconisme  profond,  dans  cette  aptitude 
merveilleuse  à  serrer  et  à  concentrer  la 
pensée,  il  y  a,  dis-je,  l'élévation  et  la  force 
réunies,  les  audaces  heureuses  du  génie  ro- 
main, qu'Horace  retrouvait  dans  sa  langue, 
quand  il  disait  :  Et  placuit  sibi,  natura  sii- 
blirais  et  acer...  féliciter  audet.  (Ep.  I,  1.  2.) 
Il  s'y  trouve  de  plus  cette  gravité  ro- 
maine, qui  a  peur  de  s'oublier,  et  qui  cher- 
che à  se  soutenir  par  un  air  toujours  noble 
et  une  marche  régulière.  Notre  langue,  di- 
sait Sénèque,  est  grave,  mesurée,  circons- 
pecte; elle  sent  sa  dignité  et  elle  aime  ({u'on 
la  sente  :  Romarins  sermo  se  circuinspicit,  et 
se  œstivmt  et  prfEbet  xstirnanduyn.  Voilà 
pour({uoi,  après  avoir  été  la  langue  de  la 
plus  haute  souveraineté  temporelle  qu'il  y 
ait  eu  dans  le  monde,  elle  est  devenue  la 
langue  de  la  plus  haute  souveraineté  spi- 
rituelle. Née  pour  commander,  elle  com- 
mande encore  par  la  bouche  des  pontifes 
et  des  conciles,  comme  elle  commandait 
jadis  par  la  voix  des  consuls  et  du  s(''nal 
romain.  Elle  redit  avec  la  majesté  qui  lui 
est  propre,  et  elle  redira  jusqu'à  la  fin 
des  temps  ce  quil  y  a  de  plus  saint  et  de 
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|)liis  mystérieux  sur  la  te^n-o,  parce  qu'elle 
t'st  désormais  la  langue  des  choses  qui  ne 
passent  plus.  Et  comme  si  Dieu  lui-même 
avait  voulu  marquer  par  un  fait  éclatant  la 
vocation  prt^videntielle  des  deux  langues 
que  je  viens  de  dire,  il  les  consacra  en 
([uelque  sorte  au  moment  le  plus  solennel  de 
l'histoire;  il  voulut  qu'elles  lussent  écrites 
sur  la  croix  de  son  Fils,  afin  qu'après  avoir 
exprimé  sur  le  Calvaire  la  royauté  du  Christ, 
elles  pussent  servir  avec  la  langue  hébraïque 
d'instrument  à  son  triomphe,  et  que  la  terre 
entière  reçût  les  oracles  du  ciel  par  la  lan- 
gue de  l'inspiration,  la  langue  de  l'art  et  la 
langue  de  l'autorité,  c'est-à-dire  par  la  lan- 
gue de  Moïse,  la  langue  dllomère  et  la 
langue  de  César. 

D'où  je  conclus,  Messieurs,  que  l'étude 
approfondie  de  ces  deux  langues-mères  du 
monde  civilisé,  de  ces  deux  littératures  clas- 
siques, en  disciplinant  l'esprit,  augmente  et 
élève  ses  forces.  Nous  qui  avons  ébranlé 
tant  de  choses  depuis  près  d'un  siècle,  nous 
avons  failli,  à  maintes  reprises,  porter  une 
main  téméraire  sur  ce  double  fondement  de 
l'éducation  intellectuelle.  Mais  toujours  l'es- 
prit  français   et   le   sentiment   chrétien   ont 
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proteste»  avec  une  égale  force  contre  de  pa- 
reilles tentatives.  Chose  singulière,  ou  plu- 
tôt, chose  toute  naturelle,  les  révolution- 
naires de  toute  couleur  et  de  toute  nuance 
en  ont  toujours  voulu,  plus  ou  moins,  au 
grec  et  au  latin.  De  prime  abord  on  ne  voit 
pas  trop  ce  que  leur  ont  fait  ces  deux  lan- 
gues, en  quoi  elles  peuvent  leur  déplaire  ou 
les  gêner;  mais  en  y  réfléchissant  de  près, 
on  ne  tarde  pas  à  comprendre  que  cela  doit 
les  irriter,  parce  que  cela  est  grand,  cela  est 
beau,  cela  est  ancien,  cela  est  traditionnel, 
cela  empêche  de  penser  faux,  d'écrire  mal  et 
de  déraisonner. 

Pour  nous  qui  ne  sommes  révolutionnaires 
ni  en  religion,  ni  en  politique,  ni  en  littéra- 
ture, nous  resterons  fidèles  aux  traditions 
françaises  de  renseignement  ;  nous  ne  ferme- 
rons la  porte  à  aucune  amélioration  réelle, 
d'où  qu'elle  vienne,  et  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présente;  nous  tiendrons  compte 
du  milieu  où  nous  sommes  placés,  des  exi- 
gences de  notre  état  social;  nous  ferons,  ou 
pour  mieux  dire,  nous  avons  déjà  fait  une 
large  part  aux  sciences  mathématiques  et 
physiques,  à  l'histoire,  à  la  géographie  et 
aux  langues  vivantes;  mais,  nous  souvenant 
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1(110  nos  ii'rands  orrivain;:^  et  noi^  crands  ora- 
Iciir:^^  ont  du  on  partie  au  commerce  de  l'anti- 
quité 2"rccquo  et  latine  ce  qui  a  fait  leur  su- 
périorité dans;  le  monde,  nous  continuerons 
à  puiser  aux  mêmes  sources,  et  à  employer 
des  méthodes  qui  ont  pour  elles  le  suffrage 
des  bons  esprits,  l'épreuve  du  temps  et  la 
consécration  du  succès. 


DISCOURS 


PR0N0NC1-: 


A  LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DE  L'INSTITUTION  SAINT-LOUIS,  A  SAUMUR 


LK  t;  AOUT  1873 


-f<St-<»-JC=>*- 


Mkssieurs,  Chers  Élèves, 

Je  dois  commencer  par  l'cliciter  M.  le  Su- 
périeur du  discours  si  élevé  et  si  touchant 
qu'il  vient  de  prononcer.  Je  n'ai  quune  chose 
à  y  reprendre  :  ce  sont  les  remerciements 
(ju'il  a  cru  devoir  adresser  à  son  évoque. 
Ces  remerciements,  je  ne  les  mérite  d'aucune 
façon,  car  je  ne  fais  que  mon  devoir,  ou 
plutôt  je  tâche  de  le  faire  dans  la  mesure  de 
mes  forces,  et  non  sans  me  demander  par- 
fois avec  inquiétude  s'il  ne  me  serait  pas 
possible  de  faire  davantage  et  mieux. 


394  DISCOURS  SUR  L'IDÉE 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  mon  entrée  dans  le 
diocèse  à  la  tète  duquel  la  divine  Providence 
a  daigné  me  placer,  je  n'ai  pu  me  faire  à 
l'idée  que,  seul  de  tous  les  arrondissements 
de  l'Anjou,  celui  de  Saumur,  si  étroitement 
lié  aux  régions  avoisinantes  de  la  Touraine 
et  du  Poitou,  dont  il  était  autrefois  le  centre 
politique  et  civil,  que  l'arrondissement,  dis- 
je,  et  la  ville  de  Saumur  restassent  privés 
des  avantages  diin  établissement  qui  pût 
offrir  aux  familles,  avec  toutes  les  ressources 
de  l'instruction  scientifique  et  littéraire,  le 
bienfait  d'une  éducation  foncièrement  chré- 
tienne. Il  ne  m'était  pas  permis  d'oublier  que 
Saumur  avait  été  pendant  des  siècles  un 
foyer  de  sciences  et  de  lumières,  que  l'hé- 
résie elle-même  était  parvenue  à  y  établir 
une  académie  florissante,  et  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  avaient  élevé,  à  l'ombre  de 
Notre-Dame  des  Ardilliers,  un  des  collèges 
les  plus  renommés  de  la  France. 

.Te  pouvais  et  je  devais  me  rappeler  le 
passé  d'une  ville  où  Thomassin  a  professé, 
d'une  ville  qui  a  eu  l'honneur  de  donner 
naissance  à  des  théologiens  comme  Urbain 
Lefort,  René  Benoist  et  Pierre  Virdou,  à  des 
littérateurs  tels  que  Claude  Mesnard,   René 
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Richard,  et  cette  illustre  convertie  M°"  Da- 
cier,  qui,  la  première,  a  fait  passer  dans  notre 
langue  les  beautés  de  VIliade  et  de  VOdyssôe. 
De  pareils  souvenirs  faisaient  impression 
sur  mon  cœur  :  et  dès  lors  il  no  me  parais- 
sait que  juste  de  faire  tous  mes  efforts  jjour 
préparer  un  avenir  qui  ]m11  répondre  digne- 
ment aux  gloires  du  passé. 

Nous  avons  donc  fondé  dans  ce  but  le 
collège  Saint-Louis;  et  ici,  c'est  pour  moi  un 
besoin  autant  qu\m  devoir  de  rappeler  lo 
concours  et  la  collaboration  d'un  prêtre  dis- 
tingué, que  sa  santé  a  pu  éloigner  de  la  di- 
rection de  cet  établissement,  mais  qui  n'en 
conserve  pas  moins  tous  ses  droits  à  mon 
affectueuse  estime  et  à  ma  reconnaissance. 
Nous  avons,  dis-je,  fondé  le  collège  Saint- 
Louis;  et,  dès  l'origine,  on  nous  disait  :  Vous 
le  faites  trop  beau;  et  nous  répondions  :  Il 
ne  peut  y  avoir  rien  de  trop  beau,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  ville  de  Saumur.  Nous  y  étions 
invités  d'ailleurs  par  le  voisinage  de  la  célè- 
bre Ecole  où  notre  brave  armée  recrute 
Télite  de  ses  chefs.  Toutefois,  je  suis  obligé 
d'en  convenir,  nous  avons  bâti  le  collège 
Saint-Louis  dans  des  conditions  inusitées 
d'art  et  d'élégance;  et  nous  espérons  môme 
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ajouter  encore  à  sa  beauté  avec  le  temps,  car, 
je  dois  le  dire  de  suite  à  nos  amis,  et  aussi 
à  nos  adversaires,  si  nous  en  avions,  ce  que 
j'ignore  complètement  :  nous  comptons  éle- 
ver ici  un  établissement  de  premier  ordre, 
une  institution  de  plein  et  complet  exercice, 
et  nous  ne  reculerons  devant  aucun  effort  ni 
devant  aucun  sacrifice  pour  l'élever  à  la  hau- 
teur des  premières  maisons  de  France.  C'est 
un  devoir  que  je  tiens  à  remplir  envers  cettc^ 
partie  si  belle  et  si  riche  de  mon  diocèse. 

Mais  ce  que  nous  chercherons  avant  tout, 
c'est  d'en  l'aire  une  grande  école  de  lumières 
et  de  vertus,  une  école  où  la  reliiii(jn  don- 
nera la  main  à  la  science,  et  où  les  fortes 
études  marcheront  de  pair  avec  la  piété.  Car 
nous  ferons  à  chaque  intérêt  sa  part  légi- 
time, et  nous  ne  séjmrerons  jamais  ce  que 
Dieu  a  uni.  La  science  !  (juoi  de  plus  beau  et 
de  plus  élevé?  Vous  n'êtes  encore,  il  est  vrai, 
Mes  Chers  Enfants,  qu'à  la  racine  de  cet 
arbre  auquel  chaque  siècle  vient  ajouter  une 
nouvelle  branche  :  mais  déjà  vous  pouvez  en 
admirer  la  hauteur  et  la  fécondité.  Vous  vous 
arrêtez  au  frontispice  de  ce  monument  que 
le  génie  de  l'honune  a  élevé  entre  le  ciel  et  la 
terre;  mais  déjà  il  vous  est  donné  iVcn  entre- 
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v(»ir  la  structure  et  les  vastes  proportions. 
Étudier  les  éléments  des  langues  humaines 
et  les  règles  qui  président  à  leur  formation, 
vivre  avec  les  grands  honunes  des  temps  pas- 
sés, s'inspirer  de  leurs  exemples,  s'échauffer 
à  leur  contact,  se  pénétrer  de  leurs  chefs- 
d'œuvre,  s'assimiler  leur  style  et  leurs  pen- 
sées, explorer  le  vaste  champ  de  l'histoire, 
suivre  l'humanité  dans  sa  marche  à  travers 
les  siècles,  s'arrêter  avec  elle  aux  grands 
moments  de  sa  vie  pour  en  comprendre  l'im- 
portance et  la  solennité;  et,  après  avoir  re- 
cueilli ce  que  les  lettres  humaines  ont  de 
plus  beau,  parcourir  la  carrière  des  sciences 
))our  étudier  les  lois  de  cet  univers  que  Dieu 
a  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure,  telle  est 
la  tâche  que  le  présent  vous  impose,  et  que 
l'avenir,  je  l'espère,  couronnera  des  plus 
beaux  succès. 

Non,  Messieurs,  nous  ne  laisserons  jamais 
à  personne  la  tâche  ou  le  mérite  de  glorifier 
la  science  plus  ([ue  nous  ne  le  ferons  nous- 
mêmes,  n'en  déplaise  aux  sophistes  pas- 
sionnés qui,  à  Samnui"  comme  ailleurs, 
pourrr)nt  déclamer  dans  le  sens  contraire. 
Tar  la  religion  aime  et  recherche  tout  ce 
qui  n grandit  l'homme;  or,  c'est  à  la  science 
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({lie  l'hoinine  doit  en  partie  sa  grandeur  et 
son  élévation.  C'est  par  elle  qu'il  assure  sa 
supériorité  sur  le  reste  de  la  création.  Sans 
les  ressources  de  la  science,  l'homme  ne 
serait,  le  plus  souvent,  que  peu  de  chose. 
Il  se  trouve,  en  quelque  sorte,  jeté  sur  la 
terre,  nu  et  sans  force.  Mais  laissez  des- 
cendre le  rayon  de  l'intelligence  sur  son 
front,  armez  sa  main  des  instruments  de  la 
science,  et  vous  verrez  les  merveilles  qu'opé- 
rera son  génie.  Il  domptera  les  éléments, 
il  effacera  les  distances,  il  comblera  les 
abîmes,  il  interrogera  les  couches  du  globe, 
il  passera  en  revue  les  étoiles  du  lirmament, 
il  lancera  dans  l'espace  des  chars  de  feu  qui 
lutteront  de  vitesse  avec  les  vents  du  ciel,  il 
placera  la  vapeur  comme  une  tempête  con- 
centrée dans  les  flancs  d'un  navire  pour 
faire  le  tour  du  monde,  il  forcera  la  mer 
elle-même  à  remplir  des  ports  que  la  main 
de  Dieu  n'avait  pas  creusés,  il  transformera 
cette  planète  que  le  Créateur  a  assignée 
pour  théâtre  à  son  activité.  Honneur  donc 
à  la  science  !  C'est  par  elle  que  l'homme  est 
grand  et  qu'il  est  fort. 

Mais  si  la  science  contribue  à  la  force  et 
à   la   grandeur   de  Thomme,    si   la   religion 
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encourage    et    bcnit  les   elïorLs    do   riulolli- 
gence,   nous   affirmons,   à   égal  droit,    que, 
sans  la  religion,  la  science  enfle  l'esprit  et 
dessèche  le  cœur.  Seule,  la  piété  fournit  au 
cœur  humain  Taliment  dont  il   a  besoin  et 
sait    contenir   Tesprit   dans    les    limites    du 
juste    et   du    vrai.    C'est    en    vain    que    les 
sciences  ou  les  lettres  humaines  voudraient 
s'affranchir   du    sceptre   de   la    religion;   la 
religion  est  leur  souveraine  à  toutes.  Sans 
la  religion,  la  philosophie  manque  de  guide 
et  se  perd  dans  le  vide  de  ses  systèmes  ou 
de  ses  théories.  Sans  la  religion,  l'histoire 
n'est  qu'un  vaste  labyrinthe,  un  dédale  inex- 
tricable, un  pêle-mêle  d'événements  qui   se 
heurtent   et  se  croisent,   sans    qu'on  y  dé- 
couvre aucun  plan  ni  aucune  raison  d'être. 
Sans  la  religion,  la  poésie  replie  ses  ailes  et 
se   laisse   choir    clans   le    terre-à-terre   d'un 
matérialisme    grossier.    Sans    la     religion, 
l'éloquence   manque  de  nerf  et  d'élévation. 
Sans   la  religion,   les    mathématiques  elles- 
mêmes  ne  sont  plus  qu'un  mécanisme  arti- 
ficiel, un  rouage  plus  ou  moins  industrieux 
derrière  lequel  se  dérobe  la  main  qui  en  fait 
mouvoir  les  ressorts.  La  religion  est  le  faîte 
et  le  couronnement  des  sciences  :  c'est  par 
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elle  que  tous  ces  rayons  de  l'éternelle  vérité 
convergent  et  retournent  à  leur  immortel 
foyer. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  étudierons 
au  collège  Saint-Louis,  alliant  la  religion  à 
la  science,  menant  de  front  le  développe- 
ment de  l'esprit  et  la  culture  de  Famé.  Tel 
est,  selon  nous,  le  vrai  programme  d'une 
institution  catholique.  Car  en  appelant  de 
nos  vœux  les  plus  sincères  le  développe- 
ment et  les  progrès  de  la  science,  n'allons 
pas  nous  imaginer  qu'elle  suffise  à  elle 
seule  pour  assurer  le  bonheur  des  indi- 
vidus et  la  prospérité  des  États.  Montaigne 
a  dit,  à  ce  sujet,  un  de  ces  mots  ingénieux 
et  profonds  comme  il  savait  en  trouver  : 
«  Les  sciences  humaines  sont  un  outil  de 
merveilleux  service.  »  Oui,  un  outil,  un 
instrument  :  un  instrument  de  vie  ou  de 
mort,  un  outil  susceptible  d'ajouter  au  pro- 
grès du  mal  comme  il  peut  devenir  une  force 
pour  le  bien.  Tout  dépend  de  la  main  qui 
l'emploie.  Féconde  en  liienfaits,  (juand  c'est 
la  vertu  qui  s'en  empare,  la  science  multi- 
plie entre  les  mains  du  vice  les  moyens  de 
destruction,  et  lui  prête  de  nouvelles  armes 
contre  la    société.    Car    ?i,    coTmne    la    dit 
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Bacon,  1" homme  peut  autant  qu'il  sait,  plus 
il  sait  le  mal,  plus  il  peut  le  faire.  La  science 
n'est  donc  pas  cette  panacée  inlaillible  à 
l'aide  de  laquelle  certains  esprits  naïfs 
s'imaginent  pouvoir  guérir  tous  les  maux 
du  monde;  car,  loin  d'y  mettre  un  terme, 
elle  peut  y  en  ajouter  de  nouveaux,  et  de- 
venir le  poison  qui  tue  au  lieu  d'être  le 
remède  qui  soulage.  Laissez-moi  emprunter 
une  image  sensible  à  des  faits  récents.  Cette 
huile  précieuse  que  la  science  vient  d'ex- 
traire des  couches  du  globe,  cette  huile  de 
pierre,  le  pétrole,  en  un  mot,  la  médecine 
et  l'industrie  sauront  l'employer  aux  usages 
les  i)lus  divers;  l'économie  domestique  en 
fera  son  profit  pour  éclairer  la  cabane  du 
pauvre  et  l'atelier  du  travailleur;  ce  sera 
une  nouvelle  ressource  pour  les  besoins  de 
la  société  humaine.  Mais  qu'une  bande  de 
scélérats  vienne  à  se  l'approprier,  elle  s'en 
servira  pour  accomphr  plus  facilement  ses 
desseins  pervers;  et,  en  un  jour  de  deuil  et 
d'ignominie,  une  grande  cité  verra  tomber 
l'un  après  l'autre  les  édifices  qui  faisaient 
son  ornement  et  sa  gloire. 

Voilà  l'image  de  la  science,  force  bienfai- 
sante ou  redoutable,  suivant  qu'elle  est  au 
T.  m.  26 
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service  du  bien  ou  qu'elle  devient  Tinstru- 
ment  du  mal.  C'est  pourquoi  il  ne  convient 
pas  de  mettre  cette  arme  entre  les  mains  de 
l'homme,  sans  lui  apprendre  en  même  temps 
à  ne  pas  la  retourner  contre  lui-même.  Or, 
qu'est-ce  qui  est  capable  de  régler  l'usage  du 
savoir  et  d'en  prévenir  l'abus?  La  religion, 
parce  que,  seule,  elle  possède  assez  de  force 
pour  maîtriser  les  passions  de  l'homme  et 
les  ramener  sous  l'empire  de  la  loi  morale. 
«  Je  n'entends  pas,  disait  un  homme  peu 
suspect  en  pareille  matière,  Jean-Jacques 
Rousseau,  je  n'entends  pas  qu'on  puisse 
être  vertueux  sans  religion;  jeus  longtemps 
cette  opinion  trompeuse,  dont  je  suis  bien 
désabusé  (I).  »  Qui  ne  respecte  pas  Dieu  et 
sa  loi,  ne  saura  jamais  respecter  ni  son 
semblable  ni  soi-même.  Plus  les  intérêts 
matériels  prennent  de  place  dans  l'économie 
sociale,  plus  il  importe  d'y  faire  équilibre 
par  le  développement  des  intérêts  moraux. 
Non,  Messieurs,  ne  cessons  pas  de  le  redire, 
l'instruction,  à  elle  seule,  ne  sullit  à  rien,  ou 
sufïit  tout  au  plus  à  faire  des  machines  plus 
ou  moins  intelligentes  :  pour  être  véritable- 

(1)  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectucles. 
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iiieiil  utile  et  pour  abuutir  à  de  bons  résul- 
tats, il  faut  qu'elle  s'appuie  sur  la  moralité 
et  la  toi  religieuse;  autrement  elle  tournerait 
à  mal,  et  deviendrait  l'auxiliaire  du  vice  au 
lieu  de  profiter  à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  le 
christianisme  seulement  qui  vous  tient  ce 
langage;  déjà  la  sagesse  antique  parlait 
ainsi  par  l'organe  de  ses  plus  grands  mai- 
tres  :  «  Sans  la  vertu,  disait  Platon,  toutes 
les  sciences  ne  peuvent  être  que  très  nuisi- 
bles ^1);  »  et  dans  un  autre  passage  :  «  Toute 
espèce  de  science,  séparée  de  la  justice  et 
de  la  vertu,  n'est  qu'une  aptitude  à  mal 
faire  (2).  »  Oui,  une  aptitude  à  mal  faire  : 
voilà  le  langage  du  bon  sens  et  de  la  rai- 
son; et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir 
que  des  vérités  si  simples  et  si  élémen- 
taires ne  soient  pas  mieux  comprises  de  nos 
jours. 

L'ignorance  est  assurément  un  mal,  et 
nous  sommes  les  premiers  à  le  dire,  mais  il 
y  a  un  autre  mal  non  moins  grand,  et  c'est 
encore  Platon  qui  va  nous  Tapprendrcj 
l^laton  qui  ne  vivait  pas  dans  un  siècle  chré* 


(Ij  Alcibiade,  p.  498,  édit.  Didot. 
{ij  Menex,  p.  571. 
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tien,  mais  (jui,  sans  compter  le  iiénie,  était 
du  moins  un  homme  plein  de  sens  et  d'hon- 
nêteté :  ((  L'ignorance,  disait-il,  au  VIP  livre 
Des  lois^  n'est  pas  le  plus  grand  des  maux, 
ni  le  plus  à  redouter  :  beaucoup  de  connais- 
sances, beaucoup  de  science  avec  une  mau- 
vaise éducation,  c'est  quelque  chose  de  bien 
plus  dangereux.  )>  Si  nous  parlions  ainsi, 
nous  chrétiens,  nous  prêtres,  on  ne  man- 
({uerait  pas  de  nous  dire  :  vous  })rêchez 
l'ignorance.  Il  est  vrai  ({ue  ceux  qui  nous 
accusent  de  la  sorte,  n'en  croient  pas  eux- 
mêmes  le  premier  mot,  mais  enlin  ils  le 
disent,  et  il  se  trouve  des  sots  pour  le 
croire.  Ce  que  nous  atïirmons,  sans  crainte 
d'être  démentis  par  l'expérience,  c'est  que 
l'instruction,  pour  être  vraiment  utile,  ne 
doit  jamais  se  séparer  de  la  moralité  et  de 
la  foi  religieuse.  Voilà  pourquoi  vos  maîtres, 
appuyés  sur  les  principes  d'une  saine  péda- 
gogie, s'appliquent  à  mener  de  front  le  déve- 
loppement de  l'esprit  et  la  culture  de  l'âme, 
les  préceptes  de  la  science  et  les  pratiques 
de  la  religion. 

Il  est  vrai  que  ces  Messieurs  ne  sont  pas 
laïques,  pour  parler  le  jargon  du  jour;  mais, 
j'en   demande  })ardon  à  une  partie  de  mon 
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auditoire,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser 
de  ce  mot  jusqu'à  lériger  en  certificat  de 
capacité,  et  s'imaginer  qu'il  suflise  de  s'ap- 
peler laïque  pour  être  instruit,  ou  d'appar- 
tcMiir  au  monde  ecclésiastique  pour  ne  l'être 
pas.  Bossuet,  Fénelon,  Malebranche,  Mas- 
sillon  et  Bourdaloue  savaient  apparemment 
parler  et  écrire,  et  ce  n'étaient  pas  des  laï- 
ques. Roger-Bacon,  (ierbert,  Albert  le 
Grand,  Copernic  et  Gassendi,  pour  ne  parler 
i[ue  des  morts,  font  assez  bonne  figure  dans 
les  sciences  naturelles  ou  exactes,  et  ce 
n'étaient  pas  des  laïques.  D'autre  part,  j'en- 
tends dire  qu'il  y  a  encore  en  France  des 
centaines  de  mille  hommes  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire,  et  j'ai  le  regret  d'ajouter  que 
ce  sont  tous  des  laïques.  Laissons  donc  là 
ces  épithètes  qui  nont  pas  de  sens,  qui  sont 
même  profondément  ridicules,  lorsqu'il  s'a- 
o-it  de  savoir  et  d'instruction.  Estimons  la 
science  et  la  vertu  partout  où  elles  se  trou- 
vent. Or,  elles  se  trouvent  à  Saint-Louis  de 
Saumur  de  manière  à  justifier  la  confiance 
des  familles  et  à  mériter  la  reconnaissance 
des  enfants.  C'est  pourquoi  je  suis  heureux 
de  récompenser  les  maîtres  dans  leurs 
élèves  et  de  témoiener  aux  uns  comme  aux 


406  DISCOURS  SLR  LIDÉE 

autres    combien    je    suis    touché    de    \euv>^ 
efforts  et  sensible  à  leurs  succès. 

Je  provoquerai  peut-être  un  sourire  d'in- 
crédulité sur  les  lèvres  de  quelques-uns 
d'entre  vous,  Mes  Chers  Amis,  en  disant 
que  vos  années  de  collège  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  heureuses  de  votre  vie; 
et  cependant  votre  propre  expérience  ne 
me  démentira  pas.  Quel  que  soit  l'avenir 
que  la  Providence  vous  réserve,  et  le  lieu 
où  elle  conduira  vos  pas,  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  vous  vous  reporterez  vers  cette 
maison  où  se  seront  écoulés  les  jours  de 
votre  enfance.  Ces  murs  témoins  de  vos 
premiers  succès,  vous  ne  les  reverrez  jamais 
sans  vous  sentir  remués  jusqu'au  fond  de 
l'âme;  ces  liens  d'amitié  qui  se  seront  for- 
més sur  les  bancs  du  collège  pourront  s'af- 
faiblir avec  le  temps,  ils  ne  se  rompront 
jamais  entièrement.  C'est  avec  attendrisse- 
ment que  vous  saluerez  plus  tard  dans 
l'homme  mûr  dalors  le  camarade  d'aujour- 
d'hui; et  vous  ressentirez  à  votre  tour  ce 
que  nous  avons  tous  éprouvé,  c'est  qu'après 
la  maison  natale,  après  le  foyer  de  ses  pères, 
il  est  pour  l'homme  un  endroit  qui  ne  s"eflace 
jamais  de  son  souvenir,  qui  parle  toujours  à 
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>!on  cœur  :  c'est  le  lieu  où,  sous  l'œil  de  ses 
maitres,  son  esprit  s'est  ouvert  à  la  science 
et  son  âme  à  Dieu  et  à  la  vertu. 

Déjà  cette  cérémonie,  dont  vous  êtes 
Tobjet,  est  le  prélude  de  ce  qui  vous  attend 
plus  tard  dans  le  monde.  Là  comme  ici,  bien 
que  sur  une  plus  vaste  échelle,  il  y  a  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Il  y  a  le  succès 
réservé  au  mérite,  et  il  y  a  l'insuccès  qui 
suit  l'inaction  et  la  paresse.  Mais  ici  comme 
là,  il  n'est  pas  d'échec  sans  retour,  et  l'on 
peut  toujours  en  appeler  d'une  défaite  passée 
à  une  victoire  future.  C'est  pourquoi  devant 
ces  récompenses  qui  n'attendent  qu'un  petit 
nombre  d'élus,  nous  disons  :  gloire  aux 
vainqueurs;  mais  nous  ajoutons  :  espérance 
aux  vaincus.  Et  quand  vous  aurez  déposé 
sur  les  genoux  de  vos  mères  ces  couron- 
nes, fruit  légitime  d'une  année  de  travail, 
vous  vous  souviendrez.  Chers  Enfants,  que 
l'homme  doit  aspirer  à  une  récompense  plus 
haute  et  plus  durable,  car  l'idée  qui  se  dé- 
gage de  ces  fêtes  de  l'intelligence,  est  celle 
de  la  justice  distributive;  et  quelque  modeste 
que  soit  l'application  de  cette  idée  fonda- 
mentale dans  la  circonstance  qui  nous  ras- 
semble,   elle    n'en    rappelle    pas    moins    la 
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grande  loi  d'après  laquelle  doivent  se  ré- 
gler les  affaires  de  ce  monde,  et  qui  prési- 
dera un  Jour  aux  destinées  éternelles  de 
l'humanité. 
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Messieurs, 

Vous  venez  de  réaliser  une  idée  qui  g'er- 
mait  depuis  de  longues  années  dans  l'esprit 
des  catholiques  d'Angers.  Mais  pour  se  pro- 
duire dans  des  conditions  favorables,  chaque 
œuvre  a  besoin  d'attendre  son  heure,  celle 
qui  lui  est  assignée  par  le  mouvement  des 
esprits  et  par  le  cours  des  événements.  Lors- 
qu'il s'agit  d'institutions  animées  de  l'esprit 
chrétien,  c'est  d'ordinaire  la  lutte  qui  les  ins- 
pire et  les  provoque.  Nous  sommes  ainsi 
faits,  que  l'absence  de  périls  et  de  contra- 
dictions semble  diminuer  nos  forces,  ou  du 
moins  ralentir  notre  activité.  Arrive  le  mo- 
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mont  du  danger,  et  l'ardeur  se  réveille  ;  le« 
nécessités  de  la  situation  stimulent  Fesprit 
d'initiative  ;  et  ce  qui  semblait  malaisé,  im- 
possible, peut-être,  dans  des  temps  ordi- 
naires, devient  facile  par  suite  des  circons- 
tances exceptionnelles  où  l'on  se  trouve  placé 
malgré  soi  et  par  la  force  des  choses. 

Ces  réflexions  me  viennent  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit  devant  le  succès  si  rapide 
et  si  com])let  d'une  œuvre  dont  roxécuti(jii 
paraissait  offrir  de  grandes  difficultés.  Sous 
le  coup  de  l'émotion  produite  par  des  agres- 
sions et  des  menaces  de  tout  genre,  vous 
avez  senti  le  besoin  de  serrer  vos  rangs  et 
de  rassembler  vos  forces  quelque  peu  dis- 
persées. Il  on  est  sorti  le  projet  d'un  Cercle 
Catholique,  destiné  à  devenir  un  point  de 
ralliement  et  un  centre  d'action  pour  tous 
ceux  qui  pensent  comme  vous  sur  les  gran- 
des choses  de  la  religion  et  de  la  société. 

C'est,  Messieurs,  une  vérité  devenue  ba- 
nale, mais  qui  n'en  reste  pas  moins  profonde, 
que  les  facultés  humaines  ne  se  déploient 
dans  toute  leur  force  que  par  l'association. 
Et  c'est  pourquoi  Dieu  nous  a  unis  par  les 
liens  d'une  triple  société  :  hommes,  nous 
avons  besoin  de  la  société  domestique  pour 
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naître  à  la  vie  lunnaine  et  pour  arriver  au 
développement  complet  de  notre  nature;  ci- 
toyens, nouH  trouvons  dans  l'union  et  dans 
les  relations  réciproques  des  enfants  d'un 
même  pays  les  mêmes  ressources  et  les  con- 
ditions de  la  vie  civile;  chrétiens,  nous  pui- 
sons et  nous  entretenons  la  vie  religieuse  et 
morale  au  foyer  d'une  société  vaste  comme 
le  monde.  En  d'autres  termes,  la  Famille, 
rÉtat,  l'Église,  telles  sont  les  trois  grandes 
associations  en  dehors  desquelles  nul  ne 
saurait  accomplir  sa  destinée,  ni  atteindre 
à  ses  fins. 

Mais  à  côté,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  dans 
les  limites  mêmes  de  ces  trois  associations 
qui  sont  de  droit  naturel  ou  divin,  il  en  est 
d'autres  qui  doivent  leur  origine  ou  leur  rai- 
son d'être  k  des  circonstances  particulières 
ou  locales.  Et  cela  aussi  est  dans  l'ordre  de 
la  Providence.  Partout  oîi  une  communauté 
d'intérêts  légitimes  appelle  des  efforts  com- 
muns, il  y  a  place  pour  l'association.  Com- 
merciale ou  littéraire,  scientifique  ou  indus- 
trielle, une  société  bien  organisée  présente 
des  avantages  et  obtient  des  résultats  que 
Ton  demanderait  vainement  à  l'homme  isolé 
et  réduit  à  ses  propres  forces. 
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Vous  êtes  ici  près  de  trois  cents  membres, 
et  j'espère  bien  que  ce  nombre  s'accroîtra  de 
jo\u^  en  jour.  Eh  Ijien!  Messieurs,  le  seul  fait 
que  quelques  centaines  d'hommes  aussi  con- 
sidérables aient  pu  se  rencontrer  sur  un  ter- 
rain commun  et  se  grouper  autour  d'un  même 
principe,  ce  simple  fait,  dis-je,  a  de  quoi  ré- 
jouir tous  ceux  qui  voient  dans  l'union  des 
esprits  et  des  cœurs  le  charme  de  la  vie  et 
l'une  des  meilleures  garanties  de  l'ordre 
social.  Rien  n'est  utile  comme  de  se  voir 
et  d'apprendre  à  s'apprécier  mutuellement. 
Tout  le  monde  gagne  à  cet  échange  de  vues 
et  de  bons  procédés  entre  des  personnes 
faites  pour  s'entendre  et  pour  travailler  de 
concert  au  bien  général.  L'isolement  en- 
gendre la  défiance;  à  force  de  se  renfermer 
chacun  chez  soi  et  de  se  tenir  à  distance  les 
uns  des  autres,  les  hommes  les  mieux  inten- 
tionnés finissent  par  croire  à  des  dissenti- 
ments profonds  là  où  il  n'y  a  le  plus  souvent 
que  des  malentendus.  Ces  préventions  se 
dissipent  au  contact  social;  et  après  des  rap- 
ports empreints  d'une  courtoisie  réciproque, 
l'on  est  tout  surpris  de  se  trouver  plus  rap- 
proché de  tel  ou  de  tel  qu'on  n'osait  l'es- 
pérer. Et  puis,  Messieurs,  l'on  se  sent  plus 
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fiM't,  l  on  juarchc  a\cr  \)\us  dv  coiitiaiice,  en 
voyant  à  côté  de  soi  des  liommes  jouissant 
de  l'estime  publique  et  suivant  la  même  voie. 
Car,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
besoin  de  chercher  dans  l'exemple  d'autrui 
un  secours  contre  notre  i)ropre  faiblesse.  Il 
y  a  là  ]30ur  rénergie  individuelle  un  point 
d'appui  qui  lui  })ermet  de  se  déployer  plus 
librement;  et  nos  convictions  s'atïermissent 
dans  le  commerce  de  ceux  ({ui  les  partagent 
et  les  manifestent  avec  nous. 

Ce  bienfait  de  l'association,  je  le  trouve 
particulièrement  dans  les  réunions  qui  sa- 
vent se  pénétrer  de  l'esprit  du  christianisme. 
Assurément,  Messieurs,  vous  n'avez  pas  eu 
l'intention  de  former  une  confrérie  ni  une 
corporation  religieuse  :  tel  n'est  pas,  tel  ne 
doit  pas  être  le  caractère  ni  le  but  de  votre 
œuvre.  Le  Cercle  Catholique,  tel  que  nous 
l'entendons,  n'en  est  pas  moins  l'une  des 
formes  modernes  de  l'association  chrétienne 
et, je  puis  ajouter,  lune  des  mieux  réussies. 
A  tous  les  motifs  capables  de  rapprocher  les 
hommes,  la  religion  vient  en  ajouter  un  ({ui 
les  domine  tous;  car  elle  est  la  plus  grande 
force  d'attraction  qui  existe  dans  le  monde 
moral.  Et  cest  })oin'(juoi,  au  milieu  du  i)ele- 
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mêle  d'opinions  et  d'intérêts  qui  divisent  nos 
contemporains,  vous  l'avez  choisie  comme  un 
terrain  sur  lequel  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  et  de  bonne  volonté  peuvent  se  rencon- 
trer à  l'aise  et  se  donner  la  main.  Sans  être 
ici  l'objet  direct  de  vos  préoccupations,  elle 
n'est  pourtant  absente  d'aucune.  Car  c'est  à 
elle  que  revient  le  premier  et  le  dernier  mol 
des  choses,  comme  elle  est  d'ailleurs  le  lien 
invisible  des  âmes  et  la  sauvegarde  de  leur 
union.  Notre-Seigneur  l'a  dit  :  Là  où  deux  ou 
trois  seront  réunis  en  mon  nom,  je  serai  au 
milieu  d'eux.  Ces  paroles  qui  sont  comme  la 
grande  charte  des  associations  chrétiennes, 
ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  assem- 
blées de  la  prière,  mais  à  toute  réunion 
d'hommes  qui  placent  l'intérêt  spirituel  au 
commencement  et  à  la  fin  de  leurs  actes. 

Formée  sous  de  tels  auspices,  une  asso- 
ciation est  sûre  de  l'avenir;  car  si  la  religion 
élève  et  agrandit  tout  ce  qu'elle  touche,  elle 
sait  aussi  imprimer  à  ses  œuvres  le  carac- 
tère de  la  durée.  Parmi  les  moyens  quelle 
emploie  à  cet  effet,  il  n'en  est  pas  de  plus 
puissant  que  l'attrait  de  la  science.  Vous 
l'avez  compris.  Messieurs  :  de  là  ces  confé- 
rences scientifiques  et  littéraires,  qui  de\ront 
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teiiii-  une  yi  grande  })lace  dans  la  vie  du 
Cercle.  Et  quelle  alliance  plus  naturelle  et 
plus  féconde  à  la  fois  que  celle  de  l'esprit  re- 
ligieux avec  le  goût  et  l'amour  de  la  science! 
C'est  à  l'harmonie  de  ces  deux  grandes  choses 
que  nous  devons  les  époques  les  plus  bril- 
lantes de  notre  histoire,  celles  où  la  France 
tenait  dans  le  monde  le  sceptre  incontesté 
des  arts  et  de  Tintelligence.  Puisse-t-elle 
se  refaire,  cette  harmonie  si  désirable,  et 
puissiez -vous  y  contribuer  chacun  pour 
votre  part!  Aussi  bien  l'idée  seule  de  ces 
conférences  est-elle  déjà  d'un  bon  exemple  et 
d'un  heureux  augure,  car  vous  avez  prouvé 
une  fois  de  plus  que  des  chrétiens  ne  sau- 
raient se  réunir  quelque  part  sans  qu'aus- 
sitôt la  culture  des  lettres  et  les  progrès  de  la 
science  deviennent  l'objet  de  leurs  efforts  et 
Tune  des  fins  principales  de  leur  association. 
Mais  si  élevé  que  soit  le  but  de  votre  œu- 
vre, quelques  résultats  (jue  vous  puissiez 
vous  promettre  de  cette  mise  en  commun  de 
vos  lumières  et  de  vos  forces,  il  faut  pour- 
tant que  les  délassements  du  corps  vieiment 
succéder  aux  travaux  de  l'esprit.  Le  sérieux 
continu  n'est  pas  dans  notre  nature,  et  les 
facultés  humaines  ont  besoin  de  se  détendre 
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par  intervalle,  afin  de  se  retrouver  plus  fraî- 
ches et  plus  vives  à  l'heure  de  la  fatigue. 

Les  anciens,  qui  excellaient  parfois  à  pla- 
cer des  idées  justes  dans  des  mots  heureux, 
avaient  parfaitement  saisi  le  rapport  de  ces 
choses.  Dans  la  langue  de  Cicéron,  ludum 
nperire  pouvait  signifier  tout  ensemble  ou- 
vrir une  école  et  inaugurer  une  académie  de 
jeu.  Mais,  encore  ici,  l'esprit  du  christia- 
nisme qui  ne  doit  rester  étranger  à  rien,  sait 
conserver  aux  agréments  du  commerce  social 
leur  véritable  utilité.  Il  empêche  de  prendre 
pour  la  lin  elle-même  ce  qui  n'est  qu'un 
moyen,  et  ne  permet  pas  à  l'usage  de  dégé- 
nérer en  abus.  L'homme  qui  s'en  pénètre, 
sait  se  modérer  dans  ses  goûts  :  protégé  par 
le  respect  de  lui-môme  contre  l'entraînement 
de  la  passion,  il  porte  ses  habitudes  de 
réserve  et  de  discrétion  jusque  sur  un  ter- 
rain où  l'expérience  ne  nous  l'a  que  trop 
appris  dans  notre  ville,  il  est  si  facile  de 
glisser  dans  l'excès  et  même  dans  le  dé- 
sordre. C'est  la  faiblesse  de  notre  condition, 
(|ue  le  mal  soit  toujours  pronq:)t  à  côtoyer  le 
bien,  et  que  les  choses  les  plus  indifférentes 
ne  demeurent  pas  longtemps  sans  danger. 
"Voilà    pourquoi    il    importe    de    mettre    les 
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moindres  détails  de  la  conduite  d'accord 
avec  les  principes,  et  de  n'écarter  sur  aucun 
point  l'influence  des  doctrines  qui  doivent 
gouverner  la  vie. 

Ce  conseil,  je  nie  permets  de  le  donner 
tout  particulièrement  à  la  portion  la  plus 
jeune  et,  pour  ce  motif,  la  plus  intéressante 
de  mon  auditoire.  Car  il  faut  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  porter  avec  soi  ses  convic- 
tions n'importe  où  et  à  les  appliquer  en  toute 
circonstance.  Il  ne  suffit  pas  d'être  catho- 
lique pour  soi-même  et  dans  la  vie  privée; 
nos  croyances  doivent  nous  accompagner  et 
nous  suivre  dans  la  vie  publique,  dans  nos 
relations  sociales,  dans  notre  manière  d'être, 
de  parler  et  d'agir,  partout  où  il  y  a  un  devoir 
à  remplir  et  un  intérêt  à  sauvegarder.  Le 
mal  s'affirme  hautement  de  nos  jours  :  ayons 
pour  le  bien  une  énergie  à  tout  le  moins 
égale;  et  au  lieu  de  renfermer  timidement 
nos  convictions  au  fond  de  la  conscience, 
sachons  tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

C'est  en  vous  inspirant  de  cette  pensée  que 

vous  avez  pris  le  nom  de  Cercle  Catholique, 

non  par  un  motif  d'exclusion  blessant  pour 

personne,  mais  par  un  sentiment  de  droiture 

T.  m.  27 
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et  de  loyauté  qui  exclut  toute  réticence  et 
toute  dissimulation.  Je  n'ai  voulu  ^  aujour- 
d'hui, que  tracer  les  grandes  lignes  de  votre 
œuvre  et  en  marquer  l'esprit.  A  l'avenir 
de  montrer  tout  ce  qu'une  pareille  réunion 
d'intelligences  et  de  volontés  aura  renfermé 
en  soi  de  puissance  pour  le  bien;  car  je  ne 
saurais  me  persuader  qu'il  n'y  a  point  là  des 
germes  féconds  pour  des  créations  futures. 
Oui,  laissez-moi  vous  le  dire  dès  maintenant, 
car  c'est  de  ce  côté-là  surtout  que  se  portent 
mes  vœux  et  mes  efforts,  en  voyant  ces  con- 
férences c{ui  s'annoncent  avec  tant  d'éclat, 
cette  jeunesse  studieuse  qui  se  presse  autour 
d'une  chaire  improvisée,  ces  maîtres  du  sa- 
voir et  de  la  parole  que  n'effraie  aucune 
des  difïicultés  de  l'enseignement  supérieur; 
en  voyant  cet  élan  des  esprits  vers  tout  ce  qui 
est  noble  et  élevé,  je  ne  })uis  m'empêcher  de 
croire  qu'une  ville  où  tant  d'éléments  peuvent 
se  réunir  pour  assurer  le  progrès  de  la 
science,  est  capable  de  plus  grandes  choses 
encore,  et  qu'il  lui  suilira  un  jour  de 
reprendre  les  traditions  de  son  antique  et 
glorieuse  Université,  pour  égaler  dans  l'ave- 
nir et  surpasser  même  les  splendeurs  de  son 
passé. 
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Mais  ne  devançons  pas  l'heure  de  la  Pro- 
vidence, et  soyons  tout  entier  au  présent. 
Je  manquerais  au  devoir  de  la  reconnais- 
sance si,  avant  de  terminer,  je  n'adressais 
mes  remerciements  et  mes  félicitations  aux 
hommes  distingués  qui  ont  hien  voulu  nous 
prêter  un  concours  si  intelligent  et  si  actif 
pour  l'organisation  du  Cercle.  Je  dois  remer- 
cier  en  particulier  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
consenti  à  prendre  sur  leur  temps  et  leurs 
occupations  pour  se  charger  des  conférences 
scientifiques  et  littéraires.  C'est  un  nouveau 
mérite  venant  s'ajouter  aux  titres  qu'ils  se 
sont  acquis  depuis  longtemps  à  l'estime  et  à 
la  confiance  de  leurs  concitoyens.  Et  quant  à 
cette  jeunesse  qu'ils  sont  appelés  à  édifier 
par  leur  exemple  et  à  instruire  par  leurs 
leçons,  je  no  puis  que  lui  témoigner  ma  vive 
satisfaction  pour  l'empressement  avec  lequel 
toutes  les  professions  libérales  ont  répondu  à 
notre  appel,  et  mon  ardent  désir  de  voir 
s'accroître  de  plus  en  plus  cette  phalange 
d'élite.  Tenez-vous  étroitement  unis  les  uns 
aux  autres;  formez  un  faisceau  que  l'ennemi 
de  tout  bien  ne  parvienne  pas  à  rompre; 
écartez  avec  soin  les  questions  qui  divisent, 
pour  vous  attacher  de  préférence  à  celles  qui 
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rapprochent;  ne  permettez  pas  aux  rivalités 
politiques  ni  à  Tesprit  de  parti  de  franchir  le 
seuil  de  ce  Cercle,  et  soyez  pleins  de  con- 
fiance dans  le  succès  de  votre  entreprise,  car 
Dieu  ne  nianc{uc  jamais  de  hénir  une  Q:]uvre 
dont  le  programme  peut  se  formuler  en  ces 
trois  mots,  c|ui  disent  tout  et  c{ui  résument 
tout  :  la  religion,  la  science  et  la  cliarité. 
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